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OUVRAGES 



DE MATHEMATIQUE ET DE PHYSIQUE 

DE PASCAL. 

ESSAIS 

POUi^ LES CONIQUES (1640.) 

• - • 

DÉFiiriTioir I. 

Quand plusieurs lignes droites concourent au 
même point , ou sont toutes parallèles eatre 
elles : toutes ces lignes sont dites de même ordre 

ou de même ordonnance ; et la multitude île ces 
ligaeSy est dit ordre de lignes, ou ordonnance de 

DÉFIJflTIOir II* 

Par le mot de section de cône, noiis'c^n ten- 
dons la circonférence du cercle , Tellipse, 1 hy- 
perbole, la parabole et Tangle rectiiigne : d'au- 
tant qu*an c6ne coupé parallèlement à sa base, 
ou par son sommet, ou des trois autres sens qui 
engendrent Tellipse, Fhyperbole et ia parabole , 
donne dails sa superficie, ou la circonférence 
d'un cercle, ou un angle, ou Tellipsev ou Vhy* 
perbole, ou la parabole. 

IT. I 
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Par le mot de droite mis seul , nous eateadous 

. la ligQç droite* 

LEMME I. 

Si dans le plan M:SQ (Jlg i. ) du point M par- 
tent les deux droites M K, M V, du point S jmr^ 
tentjùss deux droites S S Y ; queE, soit le concours 
des droites M S K; V conœurs des droites 
M V, S V ; A le coneotm 4es droites MA, S A ; 
ft le concours des droites M V, S K ; et que par deux 
des quitfrepaints A, /ic, V quine soient point en 
même droite avec les points M , S, comme par les 
points K , Y, passe la circonférence d'un cercle 
coupant les droites M V, M P , S Y, S K aux points 
0,P,Q,N : Jedis quehséroit^M^^TiOfPQ^ 
sont de même ordre. 

Si par la même droite passent plusieurs plans, 
qui soient coupés par un autre plan , toutes les 

lignes des sections de ces /flans sont de /néme ordre 

iO^eç 1(1 droite pior UujueJJ^ p/tisseï^ hsdits pkms. 

{Fig. I.) Ces 4quv lemmes posés et quelques 
laciied iCOOâéqueaces d'iceux , nous démontre- 
TOM %w les mêmes dioaepr étanlt posées, -qu'au 
premm lemaie , si ps^ les points K , Y passe uoje 

sectioD quelconque du coiie qui coupe les droites 
MK, MY,S&, S Yaux points G» : les 
droites M N PQ seisQiit de même ordxe. Cela 

^eia un troisième lemme. 
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Ensuite de ces trois 1 cm mes et de quelques 
conséquences d*iceux, nous donnerons des élé- 
ments coniques complets : savoir, toutes les 
propriétés des diamètres et côtés droits , des 
tangentes , etc. , la restitution du cône presque 
sur toutes les données y la description des sec- 
tions du cÀne par points , etc. 

(/^. I.) Quoi faisant, nous énonçons les pro- 
priété que nous en touchons d une manière 
plus universelle qu'à l'ordinaire. Par exemple , 
celle-ci : si dans le plan MSQ, dans la section 
de cône, PKV, sont menées les droites AK, 
AY atteignantes la section aux points P, K , Q , V; 
et que de deux de ces quatre points qui ne sont 
point en même droite avec le point A, comme 
par les points K , Y, et par deux points N , O pris 
dans le bord de la section « soient menées quatre 
droites KN,KO, VN,V(> coupantes les droites 
AY, AP aux points L, M, T, S : je dis que la 
raison composée des raisons de la droite P M à 
la droite M A , et de la droite A S à la droite S Q, 
est la même que la raison composée des raisons 
de la droite PL à la droite LA, et de la droite 
AT à la droite TQ. 

Nous démontrerons aussi (^g. i.) que s'il y a 
trois droites D£, ÛG, DH que les droites AP, 
A ft coupent aux points F,6,H,C,>,B;et que 
dans la droite DC soit déterminé le point E : la 
raison composée des raisons du rectangle £ F en 
F 6 au rectangle de £€ en C >, et de la droite 
à la droite AG, est la même que la com- 
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posée des raisons du rectangle de E F en E H au 
rectangle de E C en C fi, et de la droite Afi à la 
droite A H; et elle est aussi la même que la rai* 
son du rectangle des droites F£, FD; au rec- 
tangle des droites CE, CD. Partant si par les 
points £ , D passe une section de cône qui coupe 
les droites AH, AB aux points P, K, R, "F : la 
raison composée des raisons du rectangle des 
droites E F, F C, au rectangle des droites EG, 
C y 9 et de la droite > A à la droite A G, sera la 
même que la composée des raisons du rectangle 
des droites FR, FP, au rectangle des droites 
C&y C et du rectangle des droites AR, At^, 
au rectangle des droites AR, AP. 

Nous démontrerons aussi (^g. ) que si quatre 
droites AC, AF, EH, £L s'entrecoupent aux 
points N, P, M, O, et qu'une section de cone 
coupe lesdiles droites aux points C, B, F, D, II, 
G, L, K : la raison composée des raisons du rec- 
tangle de H C en M B, au rectangle des droites 
P F , P D , et du rectangle des droites A D , A F, 
au rectangle des droites A B, AC, est la même 
que la raison composée des raisons du rectangle 
des droites M L, M R, au rectangle des droites 
P H , P G , et du rectangle des droites E H, £ G, 
au rectangle des droites £ K , E I^. 

Nous démontrerons aussi (Jig, i . ) la propriété 
suivante, dont le premier inventeur est M. De- 
sargues, Lyonnois, un des grands esprits de ce 
temps, et des plus versés aux mathématiques, 
et entre autres aux coniques , dont les écrits sur 
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cette matière, quoiqu en petit nombre, en ont 
donné ua ample témoignage à ceux qui auront 
Youlu en recevoir Tin tell igence. Je veux bien 
avouer que je doi« le peu que j'ai trouvé sur celte 
matière à ses écrits, et que j'ai tâché d'imiter, 
autant qu'il m'a été possible, sa méthode sur ce 
sujet qu'il a traité sans se servir du triangle par 
Faxe, en traitant généralement de toutes les 
sections de cône. La propriété merveilleuse dont 
est question est telle : Si dans le plan M S Q il y 

a une seclioii de cône PQV, dans le bord de 
laquelle ayant pris les quatre points K, N, O, V, 
soient menées les droites K N, K O, V N, Y de 
sorte que par un même des quatre points ne 
passent que deux droites , et qu'une autre droite 
coupe, tant le bord de la section aux points 
R, HT, que les droites KN, KO, VN, VO aux 
points X , Y, Z, iT; je dis que comme le rectangle 
des droites ZR^Z^r est au rectangle des droites 
TR,>'9^, ainsi le rectangle des droites ^R, i^t" 
est au rectangle des droites XR, X***. 

Nous démontrerons aussi (y^. 2. ) que si dans 
le plan de l'hyberbole ou de l'ellipse, ou du 
cercle A G T E , dont le centre est C , on mène la 
droite AB touchante au point A la section, et 
qu'ayant mené* le diamètre AT, on prenne la 
droite A B , dont le carré soit égal au quart du 
rectangle de la figure Q , et qu'on mené C B ; 



(*) Par le rectangle de la figure^ Tauteur entend le pnH 

duii d'un diamètre par son paramètre* 
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alors quelque droite qu'on mène, comme DE^ 

parallèle à la droite A B, coupante la section en 
E et les droites AC, C 6 au points D, F : si la 
section AG£ est une ellipse ou un cercle ^ la 
somme des carrés des droites D E , D F sera égale 
au carré de la droite A B; et dans Thyperbole , la 
différence des mêmes carrés des droites DE^ 
D F , sera égale au carré de la droite AB. 

Nous déduirons aussi quelques problèmes; 
par exemple « d'u/s point donné mener une droite 
touchante wte section de cône donnée. 

Trouver deux diamètres conjugués en angle 
donné. 

Trouver deux diamètres en angle donné et en 
raison donnée. 

Nous avons plusieurs autres problèmes et 
théorèmes , et plusieurs conséquences des pré- 
cédents ; mais la défiance que j'ai de mon peu 
d'expérience et de capacité , ne me permet pas 
d'eu avancer davantage avant qu^il ait passé à 
l'examen des habiles gens qui voudront nous 
obliger d'en prendre la peine: après quoi si l'on 
juge que la chose mérite d'être continuée, nous 
essaierons de la pousser jusqu'où Dieu nous 
donnera la force de la conduire. 
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MACHINE ARITHMÉTIQUÊ (M^)^ 



A MÛNSEIGNEUH LE CHANCELIER 

Si le public reçoit ({uelqiie utilité de Tinveu- 
tion que j'ai trouvée pouv faii^ toutes sortes de 
règles d*airithniétM)ues ^r une maiMère* aussi 
nouvelle que commode, il en aura plus d'obli- 
gation à votre grandeur q^'-^ u^es petite efforts , 
puisque je ne saurois me vaojtor que de l'avoir 
conçue, et qu'elle doit absolunieut sa naissance 
à rhonneur de vos commaudeiuents. Les lon- 
gueurs et les difficultés des moyens Ordinaires 
dont on se sert m'ayant fait pensér à quelque 
secours plus prompt et plus facile pour me sou- 
lager dans les grands- calouU où j^ai été oecupé 
depuis quelques années en plusieurs affaires 
qui dépendent des emploie dont il vous a j)Iu 
honorer mon père pour le service de sa majesté 
en la Haute^Noraiandie ; j'employai à- cette re- 
cherche toute la connoissance que mon incli* 
nation et le travail de mes premières études 
m'ont £iit acquérir dans les mathématiques ; et 



(*) Pierre Sérier. 
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après une profonde méditation , je reconnus que 
ce secours n'étoit pas impossible à trouver. Les 
lumières de la géométrie , de la physique, et de 
la mécanique m'en fournirent le dessein , et 
m'assurèrent que Fusage en seroit infaillible , 
si quelque ouvrier pouvoit former Tinstrument 
dont j*avois imaginé le modèle. Mais ce fut en 
ce [)()int que je rencontrai des obstacles aussi 
grands que ceux que je voulois éviter, et aux- 
quels je chercbois un remède. N'ayant pas Fin- 
dustrie de manier le métal et le marteau comme 
la plume et le compas ; et les artisans ayant 
plus de connoissance de la pratique de leur art 
que des sciences sur lesquelles il est fondé , je 
me vis réduit à quillcr toute mon entreprise, 
dont il ne me revenoit que beaucoup de fati- 
gues , sans aucun bon succès. Mais , monsei- 
gneur, votre grandeur ayant soutenu mon cou- 
rage, qui se laissoit aller, et m'ayant fait la 
grâce de parler du simple crayon que mes amis 
vous avoient présenté , en des lermés qui me le 
firent voir tout autre qu'il ne ra'avoit paru 
auparavant : avec les nouvelles forces que vos 
louanges me donnèrent , je fis de nouveauit 
efforts ; et suspendant tout autre exercice , je 
ne songeai plus qu'à la construction de cette 
petite machine, que j'ai osé , monseigneur, vous 
présenter, après l'avoir mise en état de faire, 
avec elle seule et sans aucun travail d'esprit , 
les opérations de toutes les parties de l'arithmé- 
tique , selon que je me Fétois .proposé. 
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C'est donc & vous, monseigneur^ que je devois 

ce petit essai , puisque c'est vous qui me Tavez 
fait faire ; et c'est de vous aussi que j'en attends 
une glorieuse protection* Les inventions qui ne 
sont pas connues , ont toujours plus de censeurs 
que d'approbateurs : on blâme ceux qui les out 
trouvées , parce qu'on n'en a pas une parfaite 
intelligence ; et par un injuste préjugé , la diffi- 
culté (juc Ton s'imagine aux choses extraordi- 
naires , fait qu'au lieu de les considérer pour 
les estimer, on les accuse d'impossibilité, afin 
de les rejeter ensuite comme impertinentes. 
D'ailleurs, monseigneur, je m'attends bien que 
parmi tant de doctes qui ont pénétré jusque 
dans les derniers secrets des mathématiques, il 
pourra s'en trouver qui d'abord estiment mon 
action téméraire, vu qu'en la jeunesse où je 
suis , et avec si peu de forces , j'ai osé tenter 
une route nouvelle dans un champ tout hérissé 
d'épines , et sans avoir de guide pour m'y frayer 
le chemin. Mais je veux bien qu'ils m'accusent, 
et même qu'ils me condamnent , s'ils peuvent 
justifier que je n'ai pas tenu exactement ce que 
j'avois promis ; et je ne leur demande que la 
faveur d'examiner ce que j'ai fait, et non pas 
celle de l'approuver sans le connoitre. Aussi, 
monseigneur, je puis dire à votre grandeur , que 
j'ai déjà la satisfection de voir mon petit ou-<- 
vrage, non-seulement anlorisé de l'apjirobation 
de quelques-uns des principaux en cette véri« 
table science, qui, par une préférence toute 
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particulière , a Tavantage de ne rien enseigner 

qu elle ne démontre , mais encore honoré de 
leur estime et de leur recommandation ; et que 
même celui d'entre eux , de qni la plupart des 
autres admirent tous les jours et recueillent 
les productions , ne Ta pas jugé ludigne de se 
donner la peine, au milieu de ses grande» occu** 
pations , d'en enseigner , et la disposition , et 
Fnsage à ceux qui auront quelque désir de s'en 
servir. Ce saut là YéritabAement, mouseigneur^ 
de grandes récompenses du temps que }'ai em« 
ployé , et de la dépense que j'ai faite pour met- 
tre la chose en l'état où je vous Tai présentée* 
Mais permettez moi de flatter ma vanité jus* 
qu'au point de dire , qu'elles ne me satisferaient 
pas entièrement, si je n'en^avois reçu une 
beaucoup plus importante et plus délicieuse de 
Totre grandeur. .En effet, monseigneur, quand 
je me représente que celte même bouche, qui 
prononce tous les jours des oracles sur le trône 
de la j I istice , a daigné donner des élogesi au cou p 

d'essai d'un homme de vingt ans ; que vous 1 av ez 
jugé digue d être plus d'un fois le sujet de votre 
entretien , et de le voir placé dans votre cabinet 
parmi tant d'autres choses rares et précieuses 
dont il est rempli , je suis comblé de gloire, et 
je ne trouve point de paroles pour &ire paroitre 
ma reconnotssance à votre grandeur , et ma joie 
à tout le monde. 

Dans cette impuissance , où Texcès de votre 
bonté m'a mis , je me contenterai de la révérer 
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par mon silence : et toute la famUle dont je 
porte le nom étant intéressée au$si>biea que moi 
par ce bien£ail et par pluaieurs autres à £siire 
tous les jours des vœux pour Votre prospérité , 
nous les ferons d'un cœur si ardent, et si con- 
tiouelâ , que personne ne pourra se vanter d être 
plus attaché que nous k votre service, ni de 

porter plus véritablernent que moi la (jualité , 
mouseigueur, de votre , etc. Pascal, 

AVIS 

Néoessaîre à tous ceux qui auront curiosilé de voir la Machine 
arithmétique, et de s'en senrir. 

Ami lecteur : cet avertissement servira pour te 
Élire savoir que j^expose au public une petite 
machine de mon invention , par le moyen de 
laquelle seule tu pourras, sans peine quelcon- 
que 9 £aire toutes les opérations de rarîthméti* 
que , et te soulager du travail qui t*a souveutes 
fois fatigué l'esprit , lorsque tu as opéré par le 
jeton ou par la plume : je puis , sans présomp- 
• tion , espérer qu'elle ne te déplaira pas ^ après 
que M. le chancelier Ta honorée de son estime , 
et que dans Paris , ceux qui sont le mieux versés 
aux mathématiques, ne Tout pas jugée indigne 
de leur approbation. Néanmoins , pour ne pas 
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paroitre négligent à lui faire acquérir aussi la ^ 

tienne, j'ai cru être obligé de t'éclaircir sur tou- i 
tes les difficultés que j'ai estimées capables de 
choquer ton sens , lorsque tu prendras la peine 
de la considérer. i 
Je ne doute pas qu'après l'avoir vue , il ne ^ 
tombe d'abord dans ta pensée que je devois 
avoir expliqué par écrit , et sa construction , et 
son usage; et que pour rendre ce discours intel- ! 
ligible , j'étois même obligé y suivaat la méthode 
des géomètres <, de représenter par figures les 
dimensions, la disposition et le rapport de t 
toutes les pièces, et comment chacune doitétrc 
placée pour composer Tinstrument, et mettre 
son mouvement en sa perfection. Mais tu ne 
dois pas croire qu'après n'avoir épargné ni le 
temps, ni la peine, ui la dépense pour la met- 
tre en état de t'étre utile , j^eusse négi igé d'em- 
ployer ce qui étoit nécessaue pour te contenter 
sur ce point, qui sembloit manquer à son ac- 
complissement , si je n'avois été empêché de le 
faire par une considération si puissante , que 
j'espere même qu elle te forcera de m'excuser. 
Oui , j'espère que tu approuveras que je me sois 
abstenu de ce discours , si tu prends la peine de 
faire réflexion d'une part sur la facilité qu'il y 
a d'expliquer de bouche , et d'entendre par une 
briève conférence, la construction et l'usage de 
cette machine ; et d autre part, sur l'embarras et 
la difhculté qu'il y eût eu d'exprimer par écrit 
les mesures , les formes , les propositions , les 
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situations et le surplus des propriétés de tant 
de pièces différentes. Alors tu jugeras que celle 
doctrine est du nombre de celles qui ne peu* 
yent être enseignées que de vive Toix ; et qu'un 
discours par écrit en cette matière seroit autant 
et plus inutile et embarrassant, que celui qu'on 
emploieroil à la description de toutes les parties 
d'une montre , dont toutefois rexplicatioii est si 
facile , quand elle est faite bouche à bouche; et 
qu'apparemment un tel discours ne pourvoit 
produire d'autre effet qu'un infaillible dégoût 
en l'esprit de plusieurs , leur faisant concevoir 
mille difficultés où il n'y en a point du tout. 
Maintenant , cher lecteur , j'estime qu'il est 

nécessaire de l'avertir que je prévois deux choses 
capables de former quelques nuages en ton es- 
prit Je sais qu'il j a nombre de personnes qui 
font profession de trouver à redire partout , et 
qu'entre ceux-là il pourra s'en trouver qui te di- 
ront que cette machine pouvoitétre moins com- 
posée; c'est là la première vapeur que j'estime 
nécessaire de dissiper. Cette proposition ne peut 
t'étre faite que par certains esprits qui ont véri- 
tablement quelque connoissance de la méca- 
nique ou de la géométrie, mais qui, pour ne les 
savoir joindre Tune à l'autre , et toutes deux 
ensemble à la physique , se flattent ou se trom* 
pent dans leurs conceptions imaginaires , et se 
persuadent possibles beaucoup de ciioses qui ne 
le sont pas , pour ne posséder qu'une théorie 
impar&ite des choses en général > laquelle n'est 
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pas suffisante de leur faire prévoir en particu- 
lier les laconvéoiens qui arrivent , ou de la part 
de la matière, ou des placesqw doivent occuper 
les pièces d^une machine dont les mouvements 
sont différents, afin qu'ils soient libres et qu'ils 
ne puissent s'empêcher les uns les autres. Liors 
donc que ces savants imparfaits te soutiendront 
que cette iiiachuie pou voit être moins compo- 
sée, je te conjure de leur faire la réponse que je 
leur ferois moi-même, s'ils me faisoient une telle 
proposition , et de les assurer de ma part que 
je leur ferai voir, quand il leur plaira , plu- 
sieurs autres modèle , et même un instrument 
entier et parfait, beaucoup moins composé, dont 
je me suis publiquement servi peiulaat six mois 
entiers ; et ainsi que je n'ignore pas que la ma- 
chine ne peut être moins composée, et particU'- 
lièrement si j'eusse voulu instituer le mouve- 
ment de l'opération par la face antérieure , ce 
qui ne pouvoit être qu'avec une incommodité 
ennuyeuse et insupportable ; au lieu que main- 
tenant il se fait par la face supérieure avec tonte 
la commodité qu'on sauroit souhaiter, et même 
avec plaisir: tu leur diras aussi que mon dessein 
n'ay.uit jamais visé qu'à réduire en TOOUvemeat 
réglé toutes les opérations de Tarithmétique , je 
me suis en même temps persuadé que mon des- 
sein ne réussiroit qu'à ma propre confusion , si 
ce mouvement nétoit simple, facile , commode 
et prompt à l'exécution , et que la machine ne 
fut durable » solide , et même capable de souf- 

* • 

\ 
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frir sans altération la fatigue du transport; et 
eofio que s'ils a voient autant médité que moi sur 
cette matière , et passé par toos les chemins que 
j'ai suivis pour venir à mon but , rexpérience 
leur auroit fait voir qu'un instrument moins 
composé ne pouvoit avoir toutes ces conditions 
que j'ai faeimusement données à cette petite 
machine. 

Car pour la simplicité du mouvement des opé- 
rations y j'ai fait en sorte qu'encore que les opé- 

rations de l'arithmétique soient ea quelque (d- 
çon opposées Tua^ k l'autre , comme l'addition 
à la soustraction , et la multiplication i la divi* 
sion , néanmoins elles se pratiquent toutes sur 
cette machine par un seul et unique mouve- 
ment. 

Pour la facilité de ce méjme mouvement des 

opérations , elle est tonte apparente , en ce qu'il 
est aussi facile de faire mouvoir mille et dix 
mille roues toutes à la fois , si elles y étoient , 
quoique toutes achèvent leur mouvement très- 
parfait 9 que d'en faire mouvoir une seule, (je ne 
sais si après le principe sur lequel j'ai fondé cette 
facilité, il en reste un autre dans la nature). Que 
si tu veux, outre la facilité du mouvement de 
l'opération, savoir quelle est la lacilité de l'opé* 
ration même, e*est-à*dire , la facilité qu'il y a en 
l'opération par cette machine, tu le peux , si tu 
prends la peine de la comparer avec les méthodes 
d'opérer par le jeton et par la plume. Tu sais 
comn^e en opérant par lejetou, le calculateur 
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(«uptout lorsqu'il manque d^habitude ), est sou- 
vent obligé , de peur de tomber en erreur , de 
faire une longue suite et extension de jetons, et 
comme la nécessité le contraint après d'abréger' 
et de relever ceux qtii se trouvent inutilement 
étendus; en quoi tu vois deux peines inutiles , 
avec la perte de deux temps. Cette machine faci- 
lite et retranche en ses opérations tout ce su- - 
perflu ;le plus ignorant y trouve autant d'avan- 
tage • que le plus expérimenté ; Tinstrument 
supplée au défaut de Tignorance ou du peu d'ha- 
bitude ; et par des mouvements nécessaires , il 
fait lui seul » sans même l'intention de celui qui 
s*en sert , tous les abrégés possibles à la nature, 
toutes les fois que les nombres s'y trouvent dis- 
posés. Tu sais de même , comme en opérant par 
la plume , on est à tout moment obligé de rete- 
nir ou d'emprunter les nombres nécessaires , et 
combien d'erreurs se glissent dans ces rétentions 
et emprunts, à. moins d'une très4ongue habi- 
tude, et en outre d'une attention profonde et qui 
fatigue l'esprit en peu de temps. Cette machine 
délivre celui qui opère par elle, de cette vexation; 
il suffit qu'il ait le jugement, elle le relève du 
défaut delà mémoire, et sans rien retenir , ni 
emprunter ;.elle fait delle>méme ce qu'il désire, 
sans même qu'il y pense. Il y a cent autres faci- 
lités que l'usage fait voir, dont le discours pour- 
roit être ennuyeux. 

Quant à la commodité de ce mouvement, il 
suffit de dire qu'il est insensible , allant de gauche 
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à droite , et imitant notre méthode vulgaire 
d'écrire , fors qu'il procède circulairement . 

Et enfin quant à sa promptitude , elle parott 
de même , en la comparant avec celle des autres 
deux méthodes du jeton et de la plume : et si tu 
yeux encore une plus parfaite explication de sa 
•vitesse , je le dirai qu'elle est pareille à l'égalité 
de la main de celui qui opère : cette prompti-* 
tude est fondée, non-seulement sur la facÛité 
des mouvements qui ne font aucune résistance, 
mais encore sur la petitesse des roues que Ton 
meut à la main , qui fait que le chemin étant 
plus court, le moteur peut le parcourir en moins 
de temps; d'où il arrive encore cette commo* 
dité , que par ce moyen la machine se trouvant 
réduite en plus petit volume ^ elle en est plus 
maniable et portative. 

£t quant à la durée et solidité de Tiustrument, 
la seule dureté du métal- dont il est composé 
poun oiten donnera quelque autre la certitude: 
mais d'y prendre une assurance entière , et la 
donner aux autres , je n'ai pu le faire qu'après 
en avoir fait rexpérience , par le transport de 
1 iustrument durant plus de deux cent cin* 
quante. lieues dé chemin f sans aucune alté* 
)ration. 

Ainsi 5 cher lecteur, je te conjure encore une 
fois de ne point prendre pour imperfection que 
cette machine soit composée de tant de pièces , 

puisque sans cette composition, je ne pou- 
Yois lui donner toutes les conditions ci-devant 
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déduites , qui toutefois . lui ëtoient toutes né« 

cess aires ; en quoi tu pourras remarquer une 
espèce de paradoxe , que pour rendre le mouve- 
ment de Topération plus simple, il a fallu que 
la madiine ait été construite d'au mouvemeat 
plus composé* 

La seconde ctuse que je prévois capable de te 
donner de l'ombrage , ce sont , cher lecteur , I es 
mauvaises copies de cette machine qui pour- 
roient être produites par la présomption des 
artisans : en ces occasions , je te conjure d'y 
porter soigneusement l'esprit de distkiction , te 
garder de ia surprise , distinguer entre la copie 
et la copie , et ne pas juger des véritables origi* 
nauK , par les productions imparfiiites de l'igno- 
rance et de ia témérité des ouvriers : plus ils sont 
.excellents en leur art, plus il est à craindre que 
la vanité ne les enlève par la persuasion qu'ils 
se donnent trop légèrement d'être capables d'en* 
treprendre et d'exécuter d'eux-mêmes des ou- 
vrages nouveaux , desquels ils ignorent , et lea 
principes , et les règles ; puis enivrés de cette 
fausse persuasion , ils travaillent en tâtonnant^ 
c^M^Mire ^ sans asesures certaines et «ans pro- 
portions réglées par art : d'où il arrive qu'après 
beaucoup de temps et de travail , où ils ne pro- 
duisent rien qui revienne 4 ce qu'ils ont entre- 
pris j ou, au plus, ils font paroître un petit 
monstre auquel manquent les principaiOL mem- 
bres , les autr^ étant informes et sans aucune 
proportion : ces imperfections le rendant ridi- 
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cule j ne manquent jamais craltiier le mépris 
de tous ceux qui le voient , desquels la plupart 
rejettent , sans raison , la faute sur celui qui , le 
prennier, a eu la pensée d'une telle invention; 
au lieu de s en éclaircir avec lui, et puis blâmer 
la présomption de ces artisans ^ qui , par uiie 
fausse hardiesse d'oser entreprendre plus que 
leurs semblables , produisent ces inutiles avor- 
tons. 11 importe au public de leur faire conuoi-* 
tre leur foiblesse, et leur apprendre que pour 
les nouvelles inventions , il faut nécessairement 
que Tart soit aidé par la théorie , jusqu'à ce que 
l'usage ait rendu les règles de la diéorie si com» 
munes , qu'il les ait enfin réduites en art , et que 
le continuel exercice ait donné aux artisans 
l'habitude de saivre et pratiquer ces règles stoc 
assurance. Et tout ainsi quHl n'ètoit pas en non 
pouvoir, avec toute la théorie imaginable , d'exé- 
cuter moi seul mon propre dessein, sans l'aide 
d'un ouvrier qui possédât parfaitement la pra- 
tique du tour, de la lime et du marteau, pour 
réduire les pièces de la iracbine dans les mesures 
et fMToportions que par les règles de la théorie je 
lui prescrivois : il est de même absolument im- 
possible à tous les siinples artisans, si habiles 
qu'ilssoient en leur art , de mettre en perfiBctioa 
une pièce nouvelle qui consiste, comme eelle^ , 
en mouvements compliqués, sans Taide d'une 
personne qui , par les règles de la théorie, lui 
donne les mesures et les proportimis de toutes 
les pièces dont elle doit être composée. 
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Cher lecteur, j'ai sujet parUculier de te don-» 
ner ce deraier avis , après avoir vu de mes yeux 
une Êiusse e&écution de ma pensée , faite par un 
ouvrier de la ville de Rouen , horloger de pro- 
fessioQ, lequel 9 sur le simple récit qui lui fut 
fait de mon premier modèle que j'avois fait qtiel- 
ques mois auparavant, eut assez de hardiesse 
pour en entreprendre un autre , et qui plus est, 
par une autre espèce de mouvement ; mais 
comme le bon-homme n'a autre talent que celui 
de manier adroitement sejs outils, et qu'il ne sait 
pas seulement si la géométrie et la mécanique 
sont au monde : aussi (quoiquHl soit très-habile 
en son art, et même très-industrieux en plu- 
sieurs choses qui n'en sont point) ne iit-ii qu une 
pièce inutile, propre véritablement, polie et 
très-bien limée par le dehors, mais tellement 
imparfaite au dedans , qu'elle n'est d'aucun 
usage* Toutefois à cause seulement de sa nou<* 
veauté, elle ne fui pas sans estime parmi ceux 

qui n'y coanoisscnt rien , et nonobstant tous les 
défauts essentiels .que l'épreuve y fit recon- 
noître,:ne laissa pas de trouver {^ace dans le 
cabinet d'un curieux de la même ville, rempli 
de plusieurs autres pièces rares et ingénieuses. 
L'aspect de ce petit avorton me déplut au dernier 
point, et refroidit tellement Pardeur avec la- 
quelle je faisois alors travailler à l'accoraplikise- 
ment de mon modèle, qu'à l'instant même je 
donnai congé à- tous mes ouvriers, résolu d^ 
quitter entièrement mon entreprise, par la juste 
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appréhension que je conçus qu'une pareille har* 

diesse ne prit à plusieurs autres , et que les 
&usses copies qu'ils pouToient produire de cette 
nouvelle pensée, n'én ruinassent Festime dès sa 

naissance, avec l'utilité que le public pou voit 
en recevoir. Mais quelque temps après ^ M. le 
diancelier ayant daigné honorer de sa vue mon 

premier modèle, et donner le témoignage de 
restime qu'il faisoit de cette iaveution , me fit 
eommandement de la mettre en sa perfection; et 
pour dissiper la crainte qui m'avoit retenu quel* 
que temps, il lui plut de retrancher le mal .dès 
sa racine 9 et d'empêcher le cours. quHl ppuvoit 
prendre au préjudice de ma réputation et au 
désavantage du public, par la grâce qu'il me fit 
de m'accorder un privilège ^ qui n'est pas ordi* 
naire ; et qui étouffe avant leur nàiasance tous 
ces avortons illégitimes qui pounoient être en^ 
geiuirés d'ailleurs que de la légitime et néces- 
sairo alliance deia .théorie avec Tart 

An reste, si quelquefois tu as exercé ton esprit 
à Vinvention des machinjes, je n'aurai pas grand 
peine k te persuader que' la forme de rinstcu- 
ment^ en Tétat ou il est à présent, k^est pas le 
premi^ effet de rimaginaiion que j'ai eue sur ce 
sujet ; j'avois commencé i!exécution de* mon 
projet par une marche très-différente de eelle-ei^ 
et en sa matière , et en sa forme , laquelle ( bien 
qu'en état de satisfaire à plusieurs) ne me donna 
pas pourtant la satisisiction entière ce qui fit 
qu^en la coixigeant peu 4 peu , j'eu fis insensi- 
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blemeat une seconde, en laquelle, rencontrant 

encore des inconvénients que je ne pus souffrir, 
pour y apporter le remède, j*en composai une 
troisième , qui va par ressorts, et qui est très- 
simple en sa construction. C'est celle de laquelle, 
comme j'ai déjà dit, je me suis servi plusieurs 
fois , au vu et su d'une infinité de personnes, et 
qui est encore en état de servir autant que ja- 
mais. Cependant, en la perfectionnant toujours , 
je trouvai des raisons de la changer; et enfin 
reconnoissant dans toutes , ou de la difficulté 
d'agir y ou de la rudesse aux mouvements , ou de 
la disposition à se corrompre trop facilement 
par le temps ou par le transport, j'ai pris la 
patience de faire jusqu'à plus de cinquante mo- 
dèles , tous différents, les uns de bois, les autres 
dHvoire et d'ébène , et les autres de enivre , avant 
que d'être venu à l'accomplissement de la ma- 
chine que maintenant je fais paroitre, laquelle, 
bien que composée de tant de petites pièces 
différentes , comme tu pourras voir, est toute- 
fois tellement solide, qu'après Texpérience dont 
f'ai parlé oi-devant, j'ose te donner assurance 
que tous les efforts qu elle pourroit recevoir en 
la transportant si loin que tu voudras, ne sau- 
roient la eoirompre, ni lui faire sôufirir la 
moindre altération. 

Enfin, cher lecteur, maintenant que j'estime 
ravoir mise en état d*ètre vue , et que même tu 
peux, si tu m aft la curiosité , la voir et t'en ser- 
vir , je te prie d agréer la liberté que je prends 
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d'espérer que la seule pensée à trouver une troi- 
sième méthode pour faire toutes les opérations 
arithmétiques , totalement nouvelle « et qui n'a 
rien de commun avec les deux méthodes tuI» 
paires de la plume et du jeton , recevra de toi 
quelque estime ; et qu'en approuvant le dessein 
que j'ai eu de te plaire, en te soulageanl» tu me 
sauras gré du soin que j'ai pris pour faire que 
toutes les opérations qui, par les précédentes 
méthodes , sont pénibles , composées , longues 
et peu certaines, deviennent faciles, simples, 
promptes et assurées. 

LETTRE AE PASCAL 

A LA HEINE CHRISTINE, 

' . I * 

c 

Ejf LUI £lfyO¥AnT LA MACH1N£ A&lTAMÉTlQUB (l66o)i 

Mabaks, 

Si j'avois autant de santé que de zèle f j^irois 
moÎHméme présenter à Votre Bfajesté un ouvrage 

de plusieurs années, que j'ose lui offrir de si 
loin; et je ne souffrirois pas que d'autres mains 
que les miennes eussent Tbonneur de le povter 

aux piods de la plus grande princesse du monde. 
Cet ouvrage, Madamb, est u)ie mac;UiMe. i)Our 
faire les règles d'arithmétique sans plume et ^Wf^ 

jetons. Votre Majesté n'igiiore pas la peiu^ et le 
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temps que coûtent les productiong nourelles « 

surtout lorsque les inventeurs veulent les porter 
eux-mêmes à la dernière periectioa: c'est pour- ^ 
quoi il seroît inutile de dire combien il y a q«ie 
je travaille à celle-ci ; et je ne pourrois mieux 
1 exprimer qu'eu disant, que je m y suis attaché 
avec autant d*ardeur que si j'eusse prévu qu^elIe 
dévoit paroitre un jour devant une personne si 
auguste. Mais, Madame, si cet honneur u'a pas 
été le véritable motif de mon travail , il en sern 
du moins la récompense ; et je m^estimerai trop 
heureux , si , à la suite de tant de veilles , il peut 
donner à Votre Majesté une satisfaction de quel- 
queà moments. Je n'importunerai pas non plus 
Votre Majesté du particulier de ce qui compose 
cette machine : si elle en a quelque curiosité , 
elle pourra se contenter dans un. discours (*) 
(jue j'ai adressé à M. de Bourdelot ; j'y ai 
touché en. peu de mots toute rhistoii^e cie cet; 
ouvrage , Tobjet de son invention , l'occasion 
de sa recherche, l'utilité de ses ressorts, les 
difficultés de son exécution, les degrés de son 
progxiès iUe succès desoB accomplissement et les 
Tiè^le&'de.'Son:u8ia^e. Je dirai donc seulement ici 
le sujet qui me porte à l'oflrir à Votre Majesté", 
ee que jeiconsidoEe comme le couronuemeut et 
le *dei;nièr:bDnfamirrde*>ion aventuré. Je sais,- 

(*) jCe^diieom padroh éïré celui de la page 1 1 d-dessus , 
svec qiiérques ad^tiem qiiloii à'a pu retrouver. 

(**) Médecin de la, reine Christine. 
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Madame, que je pouiiai être suspect (ravoir 
recherché de la gloire, en le présentant à. Votre 
Majesté, puisqu'il Ete sauroit . passer que pour 
extraordinaire , quand on verra qu'il s'adresse 
à elle ; et qu'au lieu qu'il ne devroit lui être ofr 
fert que par la considération de son. excellence, 
on jugera qu^il est excellent , par cette seule 
raison qu'il lui est offert. Ce ixest pas néan- 
moins cette espérance qui m'a inspiré un tel 
dessein. Il est trop grand , Madame, pour avoir 
d'autre objet que Votre Majesté même. Ce qui 
m'y a véritablement porté , est l'union qui.se 
trouve en sa personne sacrée , de deux choses 
qui me comblent également d'admiration et de 
respect, qui sont l'autorité souveraine et ia 
science solide ; car - j'ai , une vénération toute 
particulière pour ceux qui sont élevés au su- 
prême degré, ou de puissance, ou de connois- 
sauces. Les.derniers peuvent , si je ne me trompe, 
aussi-bien que les premiers , passer pour dei 
souverains. ï^es mêmes degrés se rencontrent 
entre les génies qu'entre les conditions; et le 
pouvoir, des roi^ sur les sujets n'est , ce me sem-. 
ble , qu'une image du pouvoir des esprits sur. 
les esprits qui leur sont inférieurs , sur lesquels, 
ils exercent le droit de persuader, ce qui est 
parmi eux ce que le droit de commander est 
dans le gouvecnement politique. £e second em- 
pire me psrôit même d'un ordre d'autant plu^ 
élevé , que les esprits sont d'un ordre plus élevé 
que les corps ^ et d'autant plus équitable, qu'il 



Digitized by Google 



^6 VACftiirc 

ne peut être départi et conservé que par le mé- 
rite 9 au lieu que l'autre peut Tétre par la naia* 
ftance ou par la fortune. Il faut donc avouer que 

chacun de ces empires est grand en foi ; mais, 
MA£»AJff£, que Votre Majesté me permette de le 
dire ^ elle n*y est pas blessée ; l'un sans Tautre 
me paroît défectueux. Quelque puissant que soit 
un monarque, il manque quelque chose à sa 
gloire , s'il n'a la prééminence de l'esprit ; et 
quelque éclairé que soit un sujet , sa condition 
est toujours rabaissée par sa dépendance. Les 
hommes qui désirent naturellement ce qui est 
le plus parfait , avoient jusqu'ici continuelle- 
ment aspiré à rencontrer ce souverain par excel- 
lence* Tous les rois et tous les savants eu étoîent 
autant d'ébauches , qui ne remplissoient qu'à 
demi leur attente ; ce chef-d'œuvre étoit réservé 
à notre siècle. £t afin que cette grande merveille 
parût accompagnée de tous les sujets possibles 
d'étonnement, le degré où les hommes n'avoient 
pu atteindre est rempli par une jeune reine ^ 
dans laquelle se rencontrent ensemble Tavan- 
tage de Texpérience avec la tendresse de l'âge ; 
le loisir de l'étude avec l'occupation d'une royale 
naissance ; et Téminence de la science avec la 
foiblesse du sexe. C'est Votre Majesté , Ma^dahs , 
qui fournit à l'univers cet unique exemple qui 
lui manquoit ; c'est elle en qui la puissance 
est dispensée par les lumières de la science , et 

la science relevée par l'éclat de l'autorité. C'est 

cette union si merveilleuse , qui fait que comme 



Digitized by Google 



Votre Majesté ne voit rien qui 8oit au-dessus de 
sa puissance , elle ne voit rien aussi qni soit au- 
dessus de son esprit, et qu'elle sera radmiratioa 

de tous les siècles. Kéguez donc, incomparable 
princesse , d'une manière toute nouyelle ; que 
Totre génie tous assujettisse tout ce qui n'est 
pa.s soumis à vos armes: régnez par le droit de 
la naissance , par une longue suite d'années , sur 
tant de triomphantes provinces ; mais régnez 
toujours par la force de votre mérite sur toute 
l'étendue de la terre. Pour moi , n'étant pas né 
sous le premier de tos empires , je veux que 
tout le monde sache que je fais gloire de vivre 
sous le second ; et c'est pour le témoigner , que 
j'ose lever les yeux jusqu'à ma reine, en lui 
donnant cette première preuve de ma dépen* 
dancc. \oilà, Madame, ce qui me porte à faire 
à Votre Majesté ce {M*ésent, quoique indigne 
d'elle. Ma foiblesse n'a pas arrêté mon ambition. 
Je me suis liguré, qu'encore que le seul nom de 
Votre Majesté semble éloigner d'elle tout ce qui 
lui est disproportionné, elle ne rejette pas néan- 
moins tout ce qui lui est inférieur; autrement 
sa grandeur seroit sans hommages , et sa gloire 
sans éloges. Elle se contente de recevoir un 
grand effort d'esprit , sans exiger qu'il soit l'ef- 
fort d'un esprit grand comme le sien. C'est par 
cette condescendançe qu'elle daigne entrer en 
communication avec le reste des hommes ': et 
toutes ces considérations jointes , me font lui 
protester avec toute la soumission dont l'un des 
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plus graads admirateurs de ses héroïques qua- 
li és est capable 9 que je ne souhaite riett avee 
ta it d'ardeur que de pouvoir être adopté. Ma- 
dame , de VoU e Majesté , pour son très-humble, 
très -obéissant et tcès-iidèie serviteur, Blaise 
Pascal. 



PRIVILEGE DU ROI, 

POUR LA JVUCmNE ARlTHi\iÉXiQUE (1649)- 



LoTTis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Kavam, etc. ; salât. 

Notre très-cher et bien-amé le sieur Pascal nous a fait remontrer cfn'à 
rimitation du sieur Pascal , son père , notre conseiller en nos conseils , 
«t président en notre cour ck*^ aides d'Auverj:;nc , il aiiroit eu , dès sei 
plus jeunes années , une inrlination parliculiéie aux sciences niathë- 
matiqucs, dans lesquelles, par ses études et ses observations, lia 
inventé plusieurs choses, et particulièrement une Iiuie1llii&, par lè 
moyen de laquelle on peut faire toutes sortes de sapputatioBS» addi- 
tions, soustractions, multiplicatioBS, divisions, et toutes les autres 
règles arithmétiques, tant en nombres entiers que rompus, sans se 
aervir déplume, ni jetons, par une'methode beaucoup plus simple, 
plus facile à apprendre, plus prompte à Texe'cution, et moins pénible 
a l'esprit que les autres façons de calculer qui ont été en usage ju'îffu'à 
présent; et qui, outre ces avantages , a celui d'être hors de tout danger 
d'erreur, qui est la condition la plus import^mte de toutes dans les 
calcti!^. De laquelle m;irlnne il anroît fait plus de cinquante modèles , 
tous diilérents , les uns composés de verges ou lamines droites , d'autres 
de courbes , d'autres avec des chaînes j les uns avec des rouages-con- 
centriques , d'autres avec des excentriques , les uns mouvants en ligne 
droite , <Fantres circolaîreBient , les uns en cAnes , d'antres en cyUi*- 
dMS, et d*aatres«i>utdUréfMitodechux'4A, soit pour la mat^, soit 
pour la figure, soit pour le mouyement : de toutes lesquelles manières 
difltiîrentes, l'invention prinapate et le mouvement essentiel consistent 
en ce que chaque rone on' Yergc ^an ordré iaisbat un nmaf ement de 
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éiat figMfes arithmétiques , fait la prachaiM d'une figure sen* 

Wmeat. Après tous lesi^iiels etnîs, aaii{iieb il a enplojrtf heaoooap de 
temps et de frais , il seroit etifia anivé à la ooastntctÎMi d*an modèle 
•ehêvë qai a é%é veconnu infaillible par les plas dbctes inatMmati- 
dens de ce lemps , qui l'ont universellement honoré de leur approba- 
tion, et estime tr^s-utile au public. M aifs , d'autant que ledit* instru- 
ment peut être aisemont contrefait par des ouvriers , et qu'il est 
néanmoins impossible qu'ils parviennent à l'exécuter dans la juste^e 
et perledioii iitces'v.ùrcs pour s'en servir utilement, s'ils n'y sont con- 
duits expressément par ledit Pascal, ou par une per&onne qui ait une 
entière inteUigence de Par tifiee de wom mumwt/ÊÊVM, û seroit'A craindre 
que , sHl ékùt permis A toutes soties de persoaaes de tenter d'en con* 
stniire de semblables, les dtffiiots qui s'y renooatrsroient înfailliMe- 
ment par la faute des ouvriers, ne rendissent cette invention aussi 
inutile qu'elle doit être profitable étant bien exécutée. Cest pourquoi 
il dësireroit qu'il nous plût faire défenses à tous artisans et autres per- 
sonnes , défaire ou faire faire ledit in<;trument sans son consentement , 
nous suppliant , à cette fin, de lui accorder nos lettres sur ce néces- 
saires; et parci- que ledit instrument est i\ présenté un prix excessif 
qui le rend, pu sa cherté, comme inutile au public, et qu'il espère 
le rikluire ù moimire prix et tel quUl puisse avoir cours, ce qu'il pré- 
tend faire par rinventton d*im mouvement plus simple et qui opère 
ntemoins le même effet, à la reclierehe duquel il trafailie coutinnel- 
lement, et en y stylant pen â peu les ouvriers éocore peu liabituës » 
lesqu^s choses dépendent d'un temps qui ne peut être limilë. 

A CAUSES, durant gratifier et favorâblenient traiter ledit 
Pascal (jlSf en considération de sa capacité en plusieurs sciences, et 
surtout auï mathématiques, et pour l'eTciter d'en communiquer de 
plus en plus les fruits à nos ^njcts. et ayant égard au notable soula- 
gement qfîP cette mac^iine doit apporter à ceux qui ont de grands 
calculs à faire, et à raison de l'excellence de cette invention , nous 
avons permis et permettons par ces présentes signées de notre main» 
audit sieur Pascal. 61s, et A eeux qui auront droit de lui , dés à présent 
et A toujours, de fiiiie construire ou fiibriqucr par tek ouvriers , de 
telle matière et en tdile forme quHl avisera bon être , en tous les liens 
de notre obéissance , ledit instrument par lui inventé , pour compter, 
calculer, liire tontes additions, soustractions, multiplications, divi- 
sions et autres règles d'aritUmétique, nus plume, ni jetons ; et fai- 
sons très-expresses de'fenses à toutes personnes, artisans et autres , de 
quelque qualité et condition qu'ils soient, d'en faire, ni faire faire, 
vendre, ni débiter dans aucun îi» u de notre obéissance, sans le con- 
sentement dudit sieur Pascal tils , ou de ceux qui auront droit de lui, 
sons prétexte d'augmentation , changement de matière , forme ou 
ûgurt, ou diverses manières de s'en servir, soit qu'ils fussent composés 
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àt looct exM,triq|B0i» oa ooiieentnqaef , ou puraltilM, de rerges oa 
bitooi et «utrM olmas » ou que let rouet te nwairent «euleneiit d*iiiM 
part on de loates deiut p m poor quelque déguiieaeut que ce puine 
étM« waêmt i toi» étran^en, tant marchandâ que cTaatne profis»- 
Mons , à'en exposer ni vendre en ce royaonie , quoiqu^ik ensient été 
faits hor? d^icelui • le toul â peine de troi'» raille iiv. (^^amende, payables 
sans déport par chacun des coiilrevenants , et applicables un tiers i 
nous, un tiers à rHotel-Dieii de Paris, et l'autre t\rvs audit sieur 
Pascal, ou à ceux qui auront son droit,* de confiscation des instru- 
ments contrefaits , et de tous dépens , dommages et iotérâts. £njoi' 
gnoat i €0t «lEst 4 tooi MTriin qui «ouftraifOlilM labiiqaefont les- 
dita inttruanBta «n Tartn daa puteuteac 4*7 laire apposer par ledit 
•iflur Paaoal ou par caus qui anioot ton droit, taUa oootre-natque 
qn^ila aurant choÎMe, pour téaaoignMr qu^ auront visité leidîia Intlni» 
nieotf, et qu^ils les aunmt veemiBiia sans défaut. Voulons que tout 
ceux oiî ces fornulités ne seront pas gardées , soient conCsqués, et que 
ceux qui les auront faits on qtii en seront trouYcs saisis soient sujet* 
aux peines et amendes susdites j à quoi ils seront contraints en vertu 
des présentes , ou de copies d'icelles duement coUationnées j^ar i\m de 
nos amds et féaux conseillers-secrétaires, auxquelles foi sera ajoutée 
comme à PorigiBal : du contenu duquel nous vous mandons que vous 
k^tawiez jouir et uter pleinement et paisSUemaot, et ceux auxquelt 
il pau^ trantportar ton droit, taui iouffiirqn*il leur toit donné aneu» 
«mpéaliainant BAandona an prenrior notre liniiaer on larfant tnr en 
raqmt, do liiffe, pour fesdeution doi présentes, tous les «splotta 
ndeesaaimy sans demander autre pernûtNOO. Car tel eat notro 
plaiair : nonobstant ftoos édits, ordonnances, déclarations, arréti, 
règlements, privilèges, statuts et confirmation d'iccux, clameur de 
haro, charte normande , et autres lettres à ce contrnires, auxquelles 
et aux de'ropatîves j contenues , nous dérogcins par ces présente*!. 
Donné à Compi<îgne, le vingt-deuxième jour de mai , l'an de gr^ce mil 
sÎK cent quarante-neuf, et de notre règne le septième. Si^né LOUIS. 
Et plus beu, la Reiwe béczvte , sa mèn, présente. Par le roi, Puélt- 
iBAox, grtoig^ 1/flrifuMd en pa rn ho inin i n a Hrf dn ffand tat an dm 
ianao. 
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DESCRIPTION 

DE LA MACHINE ARITHMÉTIQUE 

DE PASCAL, 

PAR M. DJI>£aOT (*). 

Daws la figure i,NOPRestune plaque de ciiÎTTe qpî ferme la swT'* 
face supérieure de la maciiine. On voit à Ut partie inferienrc de cette 
plaque une rangée N O de cercles Q , Q , Q , etc. tous mobiles, autour 
df leurs ceatres Q : le premier à la droite a douze dents } le second, ea 
allant de droite a gauche, en a viu^t j el tous les autres eu oui dix. 
Lei piéœs qa^oo aperçoit en S, S, S, «te et qiâ s*aTancent sur les 
dlsqôfliéet wdfltaKÎiilflsQ, Q, Q, etc. aont jet^toehiotoaanétiy 
q«Vn appeUt fwloMiat. Ces étacbiM aant ûjm at iniBobilMi ils do 
patent poiiat tur las «odat qui peavant la nouToîr Ubtenant aooa 
leurs pointes j ils ne servent qu*à arrêter «n stylet qa*Qii appcUa 
directeur, qpCou tient à la main , et dont on place la pointe entre leg 
dents des cercles mobiles Q , Q , Q , etc. pour les faire tourner daoa 
la direction 6 , 5 , 4 ; ^ ? ^tc. quand on se sert de la machine. 

Il est ^vidlent, par le nombre des dents des cercles mobiles Q, Q, Q, 
etc. que le prt mier ii droite marque les deniers; le second, en allant 
«le droite à gauche, les sous j le troisième, les unités de livres j le 
quatrième , les dinénat ; le cinquième , les centaine j le sixième , les 
nille; le eeptiAma» lai dizainas de aiiUa ; la husHéaM» las centaines de 
mille; et qamqaHl n*j en ait qoe Imit ^ on «aroit pM , en agrandissant 
h macbina , poaaser plus loin le nossbra de ses cerales. 

La lig^e Y Z et t une langéa de trons » à IntTers lesquels en aperçoit 



(*) Cette excellente description est tirée du premier rolume de l'Enef* 

dopédie.La machine dont il a*egit «t«nt aujourd'hui peu connue, et nulle- 
nwDt en usage y le seul moyen d*ea donner uar idér- »ufE»ante au lecteur 
«toit de la décrire; les rtisons que Pa>CHl a alléguées et>deMttS ^(MU se 
«lispeoMjr luâXB^me de ce travail, u'out plus lies. 
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des clrîffim. Les c|iiffi«s aperças ici sont 436Bo9l* >5 i* î inais 
on Terra par k snfle qn^oo peat en laire pûottre ^antres à discrétm 
|iaT les mêmes ouvertures. 
La bande P , K est mobile de bas en baut : on peut , en la prenant 

par ses extrémités P, R, la faire descendre sur la range'e des ouver- 
tures -fSCSogl. l'î s To (1 qu'elle couvriroit j mais alors on apercevroit 
imc autTi- r:iM^«^'(; par.Lll>'-!e de chifirfis à Uravers des trous placés direc- 
temeiil au-tîc-stjs des preuiiers. 

La memt* bande P , K porte de petites roues gravées de plusieurs 
chiffres, toutes avec une aiguille au centre, à laquelle la petite roue 
sert de cadran : chacune de ces roues porte autant de chifiires que les 
cercles mobiles Q , Q, Q , etc. ansquels elles correspondent perpen- 
diculairement. Ainsi V i porte douze chiffres ou plutôt a dooze divi- 
sions ] V a en a vingt ; V 3 en a'dix j V 4 > ^ sinsî de suite. 

On voit (fig. a) la machine entière. On a découvert la nrae des 
deniers , pour faire voir Teflet de cette roue sur les autres. Il en est de 
même pour l'effet de toute autre roue. 

A R C D ( fiij'. 3 ) est une coupe verticale de la macbine. i Q a repré- 
sentf un Ifs rercles mobiles Q de la /î». i ; ce cercle eotraîae par son 
axe Q 3 la ruue à chevilles 4» 5. Les cbo illes de la roue ff, 5 font mou- 
voir la roue 6, y, la roue 8,9, et la roue 10, 11, qui sont toutes fixées 
sur un même axe. Les chevilles de la roue 10 , 11 en^prèoent dans la 
roue 19 i i3 , et la font mouToir , et avec elle le barillet i4 « r5. 

Sur le barillet 14* >5 sont trac^ l'une au-dessus de Pantre, deux 
ranges de chiffres de la manière «{u'on va £re. Si Ton suppose que 
ce barlUet soit ceint de la tranche des deniers , soient tracées les deux 
rangées: 

o, II, 10, 9, 8, 7, 6, 5, 4, 3, a, i, 
iT, o, I, a, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10. 

Si le barillet t4 > i5 est celui de la tranche des sous, soient tracées 
les deux rangées : 

o, 19, i9, 17, 16, i5, 14, i3, la, u, 10, 
»îh o, 1, a, 3, 4, 5, û, 7, 9, 9. 

9» S» 7» ^» 4» 3, a, t. 
10, II, 12, i3, i4, î5, 16, 17, 18. 

Si le barillet i^, i5 est celui de la tranche des unités de livres, soient 
tracées les deux rangées : 

o, 9, 8, 7, 6, 5, 4» 3, a, I, 

9, o, î, a, 3, 4» 5, 6, 7, 8. 

11 est évident, t**. que c'est de la rangée inférieure des chiffres 
tracés sur 1rs iKinllets , que quelques-uns paroissent à travers les ou- 
vertures de la ligue Y Z (fig. i ) , et «jue ceux qui paroîtroieat à tra- 
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vtrs les ooTertares cownxUê de la bsoda mobile mt de la 

nngee supérieure. 

a*. Qu'en tournant (Jîg. i ) le cercle mobile Q , on arrêtera , mmê^ 
tme des ouverfurp*^ de ïa îiî:;ne YZ, tel chiffre que Ton Toudra; et 
que le chiflre retranche ilc ii sur le bnrillef de«? deuiers, donnera 
celai qui lui correspond dans la rangée suju-ri» ure des deniers j retran- 
ché de 19 sur le barillet des sou^t, il donnera celui qui lui correspond 
dans la rangée supe'rieure des sous j retranché de 9 sur le barillet des 
«mtéi de livrée, il donnera cdui qui lui correspond dam la rang^ 
npérienre dee unit^ de limes , et einn de fuite. 

S^. Que pareillement oèlni de la bande tuptfneore du barillet dei 
éaàen ratranché de 11 , donnera celai qui lui correepond^ dans la 
tuig^ infërieare, etc« 

La pièce abcdefghikl qu'on entrevoit (mime Jig* 3), est cella 
qoVm appelle sautoir, U est important de bien en conâdtfrer la figure | 
la position et le jeuj car, sans une connoissance très-exacte de ces 
tnns choses , il ne laut pas espërer d^avoir une idée précise de la ma- 
chine. An<;si avons-nous re'pete' ceHe pièce en quatre figures diffé- 
rentes, a bc d ej'ghikl {Jig- 3) est le sautoir, comme nous venons d'en 
avertir : 1^345678 xjr T zu Te-^t aussi [Jig. 4) j et 123406789 
l'est eiicore {Jig' 6). Voyez également la Jîg. 5. 

Le sautoir {Jig- 3 ) a deux anneaux ou ](ortions de douilles, dans 
lesquelles pafise la portion J k et ^ / de Taxe de la roue à chevilles 8, 9 ; 
il est mobile sur cette partie d'axe. Le sautoir {fig. 4) a une toocavilc 
on partie tfebanerée 3 , 4 « ^ i un coude ft , pratique pour laisser passer 
les chevilles attachées à la roue 8,9; deux anneaux dont on Toit un 
CD C, Pautre est couTcrt par une portion de la roue 6, 7$ en a» une 
apèoe de coulisse dans laquelle le cliquet i , 3 est suspendu par la 
tenon 1 , et pressé par un ressort entre las chevilles de la roue 8» 9* 
Ce ressort est représenté par s u ; en appuyant sur le talon du cliquet ^ 
il pousse son extrémité i entre les chevilles de la roue 8, 9, 

On a représenté {fîg- 5) le sautoir avec tous ses déyeloppements , 
pour en faire mieux sentir la âgure et le jeu. Comparea cette figure , 
lettre à lettre , avec la fîjs;. 4- 

Ce qui précède bien entendu , nous pouTons passer au jt u de la 
machine. Soit {Jig- 3) le cercle mobile i Q 2, rau dans la direction 
I Q a : la roue à chevilles \ , 5 sera mue y et la roue à chevilles 6,7; 
et {Jig. 6) la roue YIII, IX , car c^est la même que la roue 8 , 9 de la 
fig. 3. Cette roue VUly IX sera mue dans la diraction VIII, Vm, 
IX , IX. La premiéra de ses deux chevilles r, s» entrara dans Ftfchan- 
crnre du sautoir $ le sautoir continuera d*étra élevée â rmde de la 
seconde cheville #. Dans ce mouvement , Textréoiité i du cliquet sera' 
eatntkiée; et , se trouvant i la hauteur de rentiOHieux de dieux ch^ 
IT. 3 



Digitized by Google 



34 MAGHriTE 

vUl0« immëîdûitemciit tnptfriear à cdiii oà elle ^toît , dk y wffl 
poussée par U ressort. Biais la machine est construite de manière que 

ce premier échappement n^est pas plus f6t frit, qii^il s'en fait an autro, 
cdtti <1e la seconde cheville s , de dessous U partie 3 , 4 du sautoir : ce 
second échappement laisse le sautoir abandonné à lui*méme : le poids 
de sa partie j 5 6 ^ fait ogir rextrt^tnitc t d;i cliquet rontre la cheville 
de la roue 6, 7, ^nr laquelle elle vient de s'appuyer par le premier 
échappement j iaïf tourner la roue 8, 9 dans le sens 8, 8, 9 , 9 , et par 
conséquent aussi dans k ait'ine sens la roue 10, it, tt, et la roue t > , 
i3 , i3 , en sens contraire, ou dans la direction i3 , i3, la^ et dan^ le 
même sens que la roue la, i3, i3 , le barillet 14 » i5. Mais telle est 
encore la construction de b machine, que, quand par le second 
échappement , celui de la cherille s de dessous la partie 3» 4 ^ 
toir, ce sautoir se troo?e abandonné à lui-même , il ne peut descendre 
et entratner la roue 8 , 9 que d'une certaine quantité déterminée. 
Quand il est descendu de cette quantité , la partie X (,fig* ^) étUk 
eoiiH<^sc rencontre Tétochio R , qui Tarréte. 

Maintenant (1.) si l'on «oppose, 1°. que la roueVIIÎjIX a âcmre 
chevilles , h roue X , XI autant , et la roue XII, XIII autant encore • 
a**. 411c la roue 8,9 a vinfjt chevilles, la roue 10,11 vint^t, et la roue 
i-i, i3 autant j 3°. que l'extrémité T du sautoir iji^. 4) rencontre 
Vétochio R précisément quand la roue 8 , 9 {^g* 6 ) a tourné d'une 
vingtième partie , il s'ensnim dvidemment que le barillet XIV, XV 
UttL vn tour sur lui-même , tandis qae U barillet i4} i5 ne tournera 
tor hiinnême que de sa vingtième partie. 

(Q.) S& Ton suppose, i^. que la roue Vffl , IX a vingt chevilles , la 
roue X , XI autant, et la roue XU, XIII autant ; a*, que la roue 8, 9 
ait dix cheritUs, la roue 10, ti autant, et la roue la, i3 autant ; 
3*. que Textrémité T du sautoir ne soit arréte'e ( fig- 3) par l'étochio R 
'que quand la roue 8, 9 (fîg- 6) a tourné d'une dixième partie,' il 
s'ensuivra ëviderament que le barillet XIV, XV fera un tour entier 
sur lui-même, tandis que le barillet i4> i5 ne tournera sur lui-même 
que de sa dixième partie. 

ÇUL) Si Ton suppose , i^. que la roue VIII , IX ait dix chevilles , la 
roue X, XI autant, etia roae-XII,XIII autant j 9f*. que la roue 8 , 9 
aH pnrdlleaMiit 10 chevilles» la mue to, tr ««Initt et la roue XII» 
Xlli autant aumS) 3^. que rextrëmilé T du sautoir (Ji^, i) ^ soit 
atrêtée par IMtockie R que quand In loae 8, 9 (Jig. 6 ) aura tourné 
d'undîaiéme, il s^ensuivra évidemment que le iMirillet XIV, XV fera 
un tour entier sur luinnême, tandb que le barillet 14» i5 ne feounaern 
sur lui-même qur d'un dixième. 

On peut donc, en général , établir tel rapport qu'on voudra entre on 
tour entier du barillet XIV, XV» ct la partie dont le barillet i4t iS 
tournera dan» le même temps. 
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Donc, si Ton écrit sur le barillet XIV, XV les deux raiiç^t cs de 
nombre suivantei:, Tune au-nlessus de Tautre , comme oa le voit : 

o, II, lo, 9, 8, 7, 6, 5, 4, 3, a, i. 
II, o, I, 2» a, 4, 5, 6^ 7, 8, 9, lo, 

ttt lurle barillet i4> i5, kt deaz rang^ sttivtnlet» eomflM on h» 

Of 19, iS, 17, 16, i5, i4, i3, 13, II, 10. 
«f I» a. 3, 4, 5, fi, 7, 8, 9. 

9, 8, 7, 6, 5, 4j 3, u, I. 
10, II, la, i3, i5, 16, 17, 18. 

et que les T^ro» des deux rangées inférieures de» Larillt^ts correspoii- 
deot exactement aux intervalles A, B, il est clair ijuau bout d^une 
njfolution àa liarillet XIV, XV, le ténf oprrespoiidra encore â Tin- 
Urralle B ^ naît qae ce sera le clnffire i du barillet t4) i5, qiû correi* 
pondra dans le même temps à riateiralle A, 

Donc $ n IW écnt anr le barillet XIV, XV les deux xingiées iui« 
▼antea» comme on les -?oit : 

<S 19» 17» 1^» t4, iSf iti» II» 10. 
»9» ^ ^» 4* S» 61 7> ^ 9* 

9, 8, 7, 6, 5, 4» 3, a, 1, 

10, II, 13, i3, i4, i5, 16, 17, 18. 

et sur le barillet i4* i5, les deux rangées suivantes, comme «• les 
Tolt: 

Of 9, 8, 7, 6, 5, 4r I. 
9, o, I, a, 3, 4» 5, 6, 7, 8. 

fft qne las lèms des den nrogées inférieures dés barillets correspoii' 

dent en raêrae temps aux intervalles A, B, il est clair que dans re r:H, 
de même qae dans le premier , lorsque le zéro du ban'îL^t XIV, XV 
corre<;poprfra , après avoir fait un tour , A rînteri'alle B , le barillet i4» 
l5 [)réscnî< ra n i''onvertiïfp oti e'^(iaci^ A It- ('liifTVe t. 

U en sera toujours ainsi , quelles que soient les rangées de chiffrés 
que l'on trace sur le barillet XIV, XV, et sur le barillet î4, t5. Dans 
le premier cas, le barillet XIV, XV tournera sur luî-méme, et jn é- 
sentenr lès dom câ Cf ae tt ftft I nnAMIléB, qiiaiid Iri Hunillet 14 , i5 

ayant tourné qui d^otf vingtième, prësènfefa à I%terTaIlé A le 
dâfir» t. Dana Is sé6oiid eat, le barùlat i4* toùmera sur lui* 
laêBBe, èt ^rééémiera ^s ringt caMtAfes à VùvirérMé on ii^ertalle B, 
pendant què la bàrilUîl t|, t$ n*ayant tourné que d'ati ditiéofie , pré* 
aentera à Touverture ou intervalle A le chiffre i. Dans lé troisième 
cas, le barillet XIV, XV toumei» sur Uû-mdme, et aidra présenté 
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ses Hix caractères â l'ouverture B , quand le barillet i4 , iSr n'^ajanf 
tourné que d^ua dixième , présentera à Touverture ou intervalle A le 
chiffre i. 

Mab ao liea de faire toutes çes sappontions sur a Inrittets , je peas 
ht frire rar un grand Dombre de barillets, tout assemblé les uns arec 
les antres , comme on voit ceux delà Og. 6. Rién n^ropéche de sup- 
poser A côté du barillet i4 » i5 na antre barillet placé par rapport à 

lui , comme il est placé par rapport au barillet XIV, XV, avec les 
mêmes rnnes , un sautoir et tout le reste de Tassemblage : rien nVm- - 
pécbe que )c ne puii^se supposer douze chevilles à la roue MUi, iX , et 
deux rangées o, ti, io. 9^ etc. 

II, O, ly '^1 lIC. 

tracées sur le barillet XIV, X Vj vingt chenlles à la roue Ô , 9 1 et les 
deux rangées o, 19, 18, 17, ï6, etc. 

ï9> 1, 2, 3, etc. 

tracées sur le barillet t4. i5 j dix chevilles à la première , pareille à la 
roue 8,9, elles deux rangées o, 9, 8, 7, 6, etc. sur le troisième 

9, o, i, j, 3, etc. 

barillet; dix chevilles â la seconde, pareille de 8 , 9 , et les deux 
rangées o, 9, 8, 7, 6, etc. sur le quatrième barillet j dix chevilles 

9, o, I, a, 3, etc. 
à la troisième , pareille de 8, 9, et les deux rf^n^ées 

9i 8, 7, 6, etc. sur le cinquième barUkt y et ainsi de 

9, o, I, a, 3, etc» 

suite. 

Rien n^empéche ncni plus de supposer qœ tandis le premier 
barillet présentera ses douze chiffres â son ouverture *, le second ne 
présentera plus que le chiffre i a la sienne ; que tandis que le second 
barillet présentera ses vingt chiffres à son ouverture ou intervalle , le 

troisième ne présentera que le chiffre t ; que tandis que le troisième 
barillet présentera ses dix caractères à son ouverture, le quatrième 
présentera que le chiffre I ; que tandis que le quatrième barillet 
présentera ses dix caractères à son ouverture , le cinquième ne pré- 
sentera â la sienne que le chiffre et ainsi de suite. 

D*o& fl s'ensuivra , i^. qu'il n'y aura aucun nonibte qu'on ne puisse 
itcrire avec ces barillets ; car, après les deux ^happenents , chaque 
équipage de barillet demeure tsolë , est indépendant de celui qui le 
précède du côté de la droite , peut tourner sur lui-même tant qu'on 
Tnndn dans la direction VIQ , VIII , IX, IX , et par conséquent offiir 
à son ouverture celui des chiffres de sa rangée inférieure qu^on jugera 
â propos ; mais les intervalles A , B sont aux cylindres nus XIV, XV, 
14, iS. ce que leur sont les ouvertures de la li|^ Y» Zi (/^. 1}» quand 
ils sont couverts de la plaque K O A P* 
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9*. Qae M^premier barillet marquera des deniers , le second des 
soas , le troisième des unités de livres , le «{uatriâme des dixaines , le 

àoquitme r3çs jcentames , etc. 

3®- Qu'il faut un tour du premier barillet pour nn ^nngH^me du 
Sfrnnd ; hq \pUT srrontî pour un dixit^mc <ln troisième j un tour du 
tr [-.Il lue pour un ciixi< me du quatrième ^ et que par conséquent les 
barillets suivent entre k ui ^ m iuvemeuls la proportion qui règne entre 
ks chiffres de l'arithmétique , quand ils expriment des nombres ^ que 
la proportion des chiffres est toujours gardée dins les monTenents des 
bsriUets f quelle qne sent la quantité de tours qa\»n £isse laire en pre* 
aiier, ou au second , ou an troisième , et qne par conséquent de même 
qu'on fait les opeVations de Varithmétiqne avec des cbifiires » on peut 
les iaire avec les barillets et les rangées de ebilDres qu'ils ont. 

4^- Que , pour cet effet, il ftut commencer par mettre tons les 
barillets de manière que les xéros de leur rangée inférieure corres> 
pondent en ra^me temps aux ouTcrtures de la bande Y, Z et de la 
plaque N O R P j car si tandis que Je premier barillet , par exemple, 
prdsen*c o à son ouverture, le second présente \ à la sienne , il est à 
pit nnipr (£ue ie premier bariUet a fait déjà quatre tours j ce qui ii*est 
pas vrai. 

5**. Qu'il est assez indiifdrent de faire tourner les barillets dans la 
direction Vlll , VllI, IX j que ce mouvement ne de'range rien à Tciict 
delà machine ; mais qu'il ne faut pas c{i}'ils aient la liberté de rétro- 
grader j et c'est aussi la fonetion du cliquet su^ïérieur C de la l«ar 
Mer. 

B permet, comme on Toit, aux roues de tourner dans le sens VUU 
Vni, IX ; mais il ks empêche de tourner dans le sens contraire. 

Que les roues He ponyant tourner que dans la direction VIH , 
VIII, IX 9 c^est de la ligne ou rangée de chiffres inférieure des baril- 
lets , qu'il faut se servir pour écrire nn nombre y par conséquent pour 
iaire Taddition ; par conséquent encore pour faire la multiplication | 
et que, comme les cbintes des ranE;eVs sont dans un ordre renversé, 
la soustraction doit se faire sous la rangée supérieure, et par consé- 
quent aussi la division. 

Tons ces corollaires sVclairciront davantage j^r l'usage de la ma- 
chine, et la manière de faire les opérations. 

Mais, avant que de passer aux opérations, nous ferons observer 
encore une fois que cha(jue roue 6, 7 ( fîg. 6} a sa correspondante 4> 5 
(.fis- ^ ) > chaque roue 4 » 5 son cercle mobile Q : que chaque roue 
8,9 a son cliquet supérieur et son cliquet inférieur j que ces deux 
cliquets ont une de leurs fonctiotts commune ; c*est d'empêchée les 
roues Vin, IX, 8, 9, etc., de rétrograder; enfin que k talon i, pra- 
tiqué an cÛqnet inférieur, lui est essentiel. 
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Usage de la machine arithmétique pmir taddition, 

ComineBcez par ccavrir àe k liuide P, R la rangée sapërîeora 
d*oaTertures , «n aorte que cette imide loît dans Fëtal oà toiu la 
Toyex (Jîg. I ) i mettei entaite tontes les nraes de k bande înfi^rieiire 
ou rangée à itfro; eksoient les sonunei k a|oater» 69 7 8 

34^1 ta 9 

Prenez le conducteur; portez sa yiointe clans la huitième denture da 
cercle Q , le plus à la droite ; faite s tourner ce cercie iua({U*à ce que 
l'arrêt ou la potence S vou> traptclie d'avancer. 

Passez à la roue cles sous ou au cercle Q ^ <]ui suit immédiatcmeat 
cdni sur lequel ve^ a?es opéré, en allant de la dioîte i la gaoelie; 
|)ortez la pointe du conducteur dans la septièoie denture , à compter 
depuis la potence ; faites tourner ce cerck iasqu*â ce que la potence S 
▼eus arrête ; passez aux tirres , aux diiaines , et fiâtes k même opte- 
lion sur knrs cervles Q. 

En vous y prenant ainsi , votre première somme sera évideinment 
erritf ; opterez sur la seconde pre'cisément comme vous avei fait sur la 
première, sans vous embarrasser dfs rhifires qui se pre'sentent aux 
ouvertures puis sur la troisi^-me. Apres votre troisième opération, 
remarrpiez les chiffres qui parottroot aux ouvertures de la ligue Y Z : 
ils marqueront la somme totale de vos trois sommes partielles. 

DÉMOW8TRATIOW. Il est evul. nf que si vous faites tourner le cri cle Q 
des deniers de huit parties, vous aurez 8 à Touverture correspondante 
à ce cercle ; il est encore e'vident que si vous faites tourner le même 
cercle de six autres parties, comme il est divisé en douze, c^est k 
mime chose que û tous Tavies fait tourner de doute parties , plus 1 ; 
mais, en k faisant tourner 4e douze, tous auriez remis à idro le 
barillet des denkrs correspondait a ce cercle de deniers, pmsqu^il eût 
kit un tour exact sur lui-même : il n'a pu kire un tour sur lui-mémCp 
que le second barillet , ou celui des sous , n^ait tourné d*un vingtième ; 
el»par conséquent mis le cbifire t à Touverture des sous. Le chiffre 
des deniers n^a pu rester à o ; car ce n'est pas seulement de douze 
parties que vous Tavez fait tourner , mais de douze parties, plus deux. 
Vous avez donc fait en sus comme si le barillet des deniers e'tant à o, 
et celui des sous à i , vous eii«ssi! z fait tourner le cercle Q des doniers 
de deux dentures j mais en fui^uut tourner le cercle Q des deniers de 
dcvix dentures , on met le barillet des deniers à a , o& M barittet pr^ 
sente a A son ouverture. Donc k barilkt des deniers offrira a i son 
ouverture , et celui des sous i ; mais 8 deniers et 6 deniers font i4 de- 
niers, ou un sous, plus 9 deniers; ce qu*il klloit en effet ajouter, et 
ce que la machine a donné. La démonstration sera k même pour tont 
k reste de l'opération. 
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Exemple de touslraction. 



Comnieiieet par btisacr la bande P, R tor la ligna T Z d'ouvertures 
inférieures ^ ëeriYes ta plut grande lomme sur les « in c rtures de la 
Kgae iopérienre , comme noii^ favon^ prescrit pour TaddilioD , par la 

mojen du conducteur ^ faites l'atîtlition âi' la somme a «jou'straire , oti 
de Ja plus petit«* avec la plus grande, comme nou'; l'avons pr r«;r rit à 
l'exemple de raddifinn ; cet le addition faite , la soustraction le sera 
aussi. Les chifl'res qui junoîtront aux ouvertures niarrpiei ont la difle- 
nence des deux sommes, ou l'excès de la graude sur la petite y ce ({uc 
Pon clMrrchoit, 

Soit • 9T9T 9 a 

dont il faut soasknûre ^ > * 

Si TOUS exécutez ce que nooi arons pre- «. 
tcrit, vous Irovreres aux ourerturcs . . t3i ta 3 

DÉMOHSTRATiox. Quand pëcris le nombre giai 1. 99. ad. : pour 
(aire paroître a à Touverture des deniers , je suis obligé de faire passer 
uxpc îe dircrteur onze dentures du cercle Q des deniers ; car il y a à 
la rangée supérieure du barillet des deniers onze termes depuis o jus> 
qu'à î ; si à ce a j^ajoute encore 11 , je tomberai sur 3 i car il faut 
encore que je fasse faire onze dentures au cercle Q ; or, comptant 11 
depuis a, on tombe sur 3. La démonstration est la même pour le reste. 
Mais remarquai que le bariHet des deniers n'a pu tourner de aa » sans 
que le barillet des sons n'ait toornë d*«n vingtième ou de danse de* 
niers. Et comme â la rangée d*cn-luiut les chiffines vont en rétnqrra- 
dant dans le sens que les barillets tournent y à chaque tour du barillet 
des deniers, les chiffires du barillet des sous diminuent dVne unité ; 
c'est-à-dire qnc Temprunt que Ton fait pour un barillet est acquitté 
sur Tautret on que la soustraction s^exécnte comme À Tordtnaire. 

Exemple de multiplicathn, 

Rerenot ans «rmrtures inftfriemt $ lâitea rame«iler la bande P, R 

sar las ouvertures supérieure»; met!» toutes les roues à zéro , par le 
moyen du eooducteur, comme nous avons dit plus bauC Ou k mtdti* 

plîcateur n'a qii'tin r;iracfrre , ou il en a plusieurs; s'il n'a qu'un carac- 
tcre, on écrit , comme pour l'addition , autant de fois le multiplic^înde 
qo'il y n d'ïinite'?; dans ce chiflre du multiplicateur; amsi la fiommc de 
12^5 I étant à multi(ilier par 3, j'écrin ou pose trois fois cette somme 
à 1 aiJe de mes roues et des cercles Q ; après la dernière fois, il paroît 
•ux oovertures 3^35 1. qui est en effet le produit de i2^5 1. par 3. 

Si le multiplicateur a plusiaun caractères, il Uiat multiplier tons 
ht cbifirea du multiplicaiâde par chacun de ceux du mnltipHcatenr, 
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Uê ^rire d« la même manière que poar Vaddition j mais il lant ob- 
■arrer an Moond multipUeatear de prendre pour fmmière mie celle 
dea dizaines. 

La multiplication nMtaat qu^une espèce «Taddition , et cette règle se 
faisant évidemment ici par voie d*addiliim, Topératioii n'a pat beimn 
de démonstration. 

Pour faire la division , il faut se servir des ouvertures supérieures : 
faites donc desccadre la baude P, R sur les inférieures \ mettez à zéro 
toutes k* roues fiz^es sur cette bande , et qu^on appelle roue$ de quo- 
tîenf j Êûtes parottre aux ouvertures Yotre nombre A diviser, et opères 
comme noub allons dire. Soit la somme de 65 à diviser par cinq \ vous 
dites, en six , cinq y^est, et vous ferez tourner votre roue oraime si vous 
vouties additionner 5 et 6} cela £ût , les chiffres des roues supëneures 
allant toujours en rétrogradant » si est évident qu^il neparottra plus 
que I â l'ouverture on il paroissoit 6 ; car dans.Oy ^ 8» 7» ^ 5^ 4t ^> 3» I| 
I est le cinqui»'nir terme aj)rt s 6. 

Mais le div Lseur 5 n'est plus que dans i \ marqtipz donc i sur la roue 
des quotiens , qui répond à Touverture de s (3i\:iines, passez ensuite à 
Touverture des unités , ùtez-eu 5 autant de fuis qu^il sera possible , en 
ajoutant 5 ao caractère qui paraît k traveis cette ouverture , jusqu^à 
ce qnll vienne à cette ouverture t ou aëro ^ ou un nombre pins petit 
^e 5 y et qtt*il vtj ait que des atfras aux ouvertures qui pr^édent : à 
chaque addition , frites passer raîguille de la roue des quotients qui 
est au-dessous de rouverture des unités, du chiflre i sur le chiffre a, 
sur le chifire 3, en un mot sur un chifire qui ait autant d'unités que 
vous ferez de soustractions : ici , après avoir ôte trois fois 5 du chiffre 
qui paroissoit à l'ouverture des unités , il est veau o \ donc 5 est treiie 
fois en 65- 

11 faut observer qu'en otant ici une fois 5 du chiflre qui paroît aux 
-unités , il vient tout dt- stule o à cette ouverture j mais que pour cela 
l'opération n'est pas achevée , parce qu'il reste une unité à Touverture 
des .dizaines , qui iait , avec le o qui suit , i o , qu'il faut ëpniser j or , 
il évident que 5 6ttf deux fois de lo, il ne restera plus rien; c>sl4-diitt 
^e t pour CKbaustion totale , ou que pour avoir o A toutes les cuver* 
tures , fl £iut encore 5 deux fois. 

Il ne faut pas oublier que la soustraction se fait exactement comme 
l'addition , et que la seule différence qu^il y ait , c'est que l'une se fût 
sur les nombres d'en-bas, et l'autre sur les nombres d'en-haut. 

Mais si le diviseur a phuieurs caractères, voici comment on .)[>e- 
rera. Soit 9989 à diviser par 124» otcra 1 de 9, cîiiUre qui paroît à 
l'ouverture des mille; 1 tlu cliiffre qui paroît u Touverlure des cen- 
taines j 4 chiiire qui paroîlra a l'ouverture des dixaincs, et l'tm 
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mettra 1*«îgi]ille des cercles cle quotient , qui répùaà â PmiTtrtim des 
dixaines, sur le chiffre i. Si le dÎTiienr 124 P^u^ l'Atier encore mi< 
fois de ce qui parottra , après la première aoustractioo , aux ouver- 
tures des raille, des ceutaincs et des dixaine* , on Pôtera , et nn four- 
ncra raiguille du ra^tne cercle de quotient sur a, t t on cortinucTa 
jusqtrà Texhaustion la plus coraplcte qu'il sera possible : j onr cet 
effet , il faudra re'ite'rer ici la soustractioii iiuil fois sur 1p<; trois mPmes 
ouvertures} Faiguille du cercle du quotient qui rdpcud aux dixaines 
sera donc nir 8, et il ne ae tnniTara plus aux ouirerhiret que 69 , qui 
ne peot plat se divuer par 1 14 > on mettra donc Taiguille da cercle de 
quotient, qui répond i roayerture dce nnitës , sur 9 : ee qui marquera 
que 194 ^ ^ 9BI^* enauite 6g, 

Manière de réduire Us livres en sou* , et les sous en deniers. 

Rëdnire les lirres en sons , c^est mul tipHer par 90 les livres données ; 
et rédnire les sons en deniers » c*est multiplier par 19. Yoyei JfuAi- 

Gooreitir les sons en livres et les deniers en sous , c^est diviser dans 
le premier cas par ao , et dans le second par 19. Vojrea Division* 
Conrertir les deniers en livres , c*est diviser par 940. Voyca IK- 

vuion. 

Il parut en 1735 une autre machine arithmétique d^une composition 
plus simple que celle de M. Pascal , et que celles qu^on avoit déjà faites 
à riraitâtion : elle est de M. de TÉpine; et l'Acadëmie des Sciences a 
juge qu''d]e contenoit plusieurs choses nouvelles et iogénieusemeut 
penséea. On la trouvera dans le Recueil des Machines approuvées par 
cette Académie ; on 7 en verra encore une autre de M. de Boitissen- 
deau, dont fAcadémie lait aussi Féloge. Le piineipe de ces machines 
une fois connu, il y a peu de mérite i les varier ; mais ilfîJloit trouver 
ce principe ; il falloit s^apercevoir que si Ton fait tourner verticale- 
ment de droite à gauche un barillet cliargé de deux suites de nomhres 
placécaTune au^^ssus de Tautre en cette sorte r o, 9, 8, 7, 6, etc. , 

9, o, I, a, 3, etc. 

Faddifion se faisoit sur la rangée supe'rieure , et la soustraction sur 
rinférieure , précisément de la m^e manière. 
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NOUVELLES EXPÉRIENCES 

TOUCHANT LE VIDE* (1647). 



ÂU LECTEUR. 

Mon cher lecteur : quelques considérations 
m'empéchant de donner à présent un Traité 
entier, où j'ai rapporté quantité d'expériences 
nouvelles que f ai faites touchant le vide, et les 
conséquences que j en ai tirées ; j ai voulu faire 
un récit des principales dans cet abrégé, où 
vous verrez par iivancc le dessein de tout 1 ou- 
vrage. 

L'occasion de ces expériences est telle, a II y 



(*) Cet ouvrage parut en j 647 sous ce titre : « Expériencei 
n toachan t le vide , faites dans des tirfaiiz , seringues , souf- 
» flets et siphons de plusieurs longueurs et figures , avec 
» diverses liqueurs, comme vif-argent, eau, vin , huile, 
» air, etc. ; avec un discours sur le même sujet, où est 
I» montré qu'un vaisseau, si grand qu on pourra le faire, 
» peut être rendu vide de toutes les madères connues eu la 
w nature, et qui tombent sous nos sens; et quelle force est 
» nécessaire pour faire admettre ce vide : dédié à M. Pascal, 
» conseiller du roi en ses conseils d'état et privé , par le sieur 
» B. Pascal , son fils; le tout réduit en abrégé et donné par 
>• avance d'un plus grand traité sur le même sujet. ( Paris, 
>» 1647). » 
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3 a environ quatre ans qu'en Italie on éprouva 

» qu'un tuyau de verre de quatre pieds , dont 
» un bout est ouvert, et Tautre scellé berméti- 
squement, étant rempli de vif^argent, puis 
» rouverture bouchée avec le doigt ou autre- 
» ment , etle tuyau disposé perpendiculairemeut 
B à l'horizon , Touverture bouchée étant vers le 
» bas , et plongée deux ou trois doigts dans d'au- 
» tre vif-argent, contenu en un vaisseau moitié 
» plein de vif-*argent , et Tautre moitié d*eau ; si 
» on débouche l'ouverture , demeurant toujours 
» enfoncée dans le vif-argent du vaisseau , le vif- 
» argent du tuyau descend en partie, laissant au 
«haut du tuyau un espace vide en apparence, 
» le bas du même tuyau demeurant plein du 
j» même vif-argentjusqu'à une certaine hauteur* 
» Et si on hausse un peu le tuyau jusqu'à ce que 

» son ouverture , qui trempoît auparavant dans 
9 le vii -argent du vaisseau , sortant de ce vif-ar- 
» gent , arrive à la région de l'eau , le vif*argent 
» du tuyau monte jusqu'en-haut avec l'eau , et 
» ces deux liqueurs se brouillent dans le tuyau ; 
» mais enfin tout le vif-argent Iconbe , et le tuyau 
» se trouve tout plein d'eau. » 

Cette expérience ayant été mandée de Rome 
au révérend père Mersenne, minime à Paris, il 
la divulgua en France en l'année 16449 non sans 
l'admiration de tous les savants et curieux , par 
la communication desquels étant devenue fa- 
meuse de toutes parts, je l'appris de M. Petit, 
intendant des fortifications , el U es - versé eu 
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toutes les belles-lettres , qui Favoit apprise du 

révérend père Merscane même. Nous la fîmes 
donc ensemble à lioueu , ledit sieur Petit et moi| 
de la même sorte qu'elle avoit été faite eu Italie , 
et nous trouvâmes de point en point ce qui avoit 
été mandé de ce pays-là , sans y avoir pour lors 
rien remarqué de aouveau. 

Depuis , faisant réflexion en moi-même sur les 
conséquences de cette expérience, elle me con- 
firma dans la pensée où j'avois toujours été , que 
le vide n'étoit pas une chose impossible dans la 
nature, et qu'elle ne le fuyoit pas avec tant 
d'horreur que plusieurs se 1 imaginent. 

Ce qui m'obligeoit à cette pensée , étoit le peu 
defondement que je voyois à la maxime si reçue, 
que la nature ne souffre point le vide, qui nest 
appuyée que sur des expériences dont la plupart 
sont très • fausses , quoique tenues pour très- 
constantes : et des autres , les unes sont entière- 
ment éloignées de contribuer à cette preuve , et 
montrent que la nature abhorre la trop grande 
plénitude , et non pas qu'elle fuit le vuide : et les 
plus favorables ne font voir autre chose , sinon 
que la nature a horreur pour le vide , ne mon- 
trant pas qu elJc ne peut le souffrir. 

A la foiblesse de ce principe , j'ajoutois les 
^observations que nous faisons journellement: 
de la raréfaction et condensation de l'air, qui, 
comme quelques-uns ont éprouvé , peut se con- 
denser jusqu'à la millième partie .de la place 
qu'il sembloit occuper auparavant ^ «t qui se 
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raréfie si fort, que je trouvais comme nécessaire , 
ou qu'il y eût un grand vide entre ses parties, 
ou qu^il y eût pénétration de dimensions. Mais 
comme tout le monde ne recevoit pas cela 
pour preuve , je crus que cette expérience d'Ita- 
lie étoit capable de convaincre ceux - là mêmes 
qui sont les plus préocupés de rimpossibilité du 
vide. 

Néanmoins la force de la prévention fit encore 
trouver des objections qui lui ôtèrent la croyance 
qu'elle méritoit. Les uns du ent que le haut de la 
sarbacane étoit plein des esprits du mercure; 
d'autres , d'un grain imperceptible d'air raréfié ; 
d'autres, d'une matière qui ne subsistoit que 
dans leur imagination : et tous conspirant à ban- 
nir le vide , exercèrent à l'envi cette puissance 
de l'esprit, qu'on nomme subtilité dans les 
écoles , et qui , pour solution des diliicultés 
véritables, ne donne que de vaines paroles sans 
fondement. Je' me résolus donc de faire des ex- 
périences si convaincantes, qu'elles fussent à 
lepreuve de toutes les objections qu'on pour* 
roit y faire ; j'en fis- au commencement de cette 
année un grand nombre , dont il y en a qui ont 
quelque rapport avec celle dltalie, et d'autres 
qui en sont entièrement éloignées , et n'ont rien 
de commun avec elle. Elles ont été si exactes et 
si heureuses , que j'ai montré par leur moyen , 
qu'un vaisseau si grand qu'on pourra le bire , 
peut être rendu vide de toutes les matières qui 
tombçu t sous les sens , et qui sojot connues dans 
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la nature ; et quelle force est nécessaire pour 
faire admettre ce vide. C'est aussi par là que j*ai 
éprouvé la hauteur nécessaire à un siphon, pour 
faire l'effet qu'on en attend, après laquelle hau- 
teur limitée, il n'agit plus : contre l'opinion si 
universellement reçue dans le monde durant 
tant de siècles ; comme aussi le peu de force né- 
cessaire pour attirer le piston d'une seringue , 
sans qu'il y succède aucune tnatière , et beau- 
coup d'autres choses que vous verrez dans l'ou- 
vrage entier, dans lequel j'ai dessein de mon- 
trer quelle force la nature emploie pour éviter 
le vide , et qu'elle Tadrnet et le souffre effecti* 
venient dans un grand espace, que l'on rend 
facilement vide de toutes les matières qui tom- 
bent sous le sens. C'est pourquoi j*ai divisé lé 
traité entier en deux par lies , dotil la pieiiiit re 
comprend le récit au long de toutes mes expé- 
riences avec les figures , et une récapitulation 
de ce qui s'y voit , divisée en plusieurs maximes ; 
et la* seconde, les conséquences que j'en ai ti- 
rées, divisées en plusieurs propositions , où j'ai 
montré que Pespace vide en apparence , qui a 
paru dans les expériences , est vide en effet de 
toutes lés matières qui tombent sons les sens , 
et qui sont connues dans la nature. Dans la con- 
clusion, je donne mon sentiment sur le sujet 
du vide , et je réponds aux objections qu'on peut 
y faire. Ainsi, je me contente de montrer un 

grand espace vide , et je laisse à des personnes 
savantes et curieuses à éprouver ce qui se fait 
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dans un tel espace: comme, si les animaux y 
vivent ; si le verre en diminue sa réfraction ; 
et tout ce qu*on peut y faire : n'en faisant nulle 
njention dans ce traité , dont j'ai jugé à propos 
de vous donner cet abrégé par avance , parce 
qu'ayant fait ces expériences avec beaucoup de 
frais, de peine et de temps , j'ai craint (ju iui 
autre qui n'y auroit employé le temps , l'argent, 
mlapeine^ me prévenant, ne donnât au public 
des choses qu*il n*auroit pas vues , et lesquelles 
par conséquent il ne pourroit pas rapporter avec 
l'exactitude et l'ordre nécessaire pour les déduire 
comme il fiiut : n'y ayant personne qui ait eu des 
tuyaux et des siphons de la longueur des miens, 
et peu qui voulussent se donner la peine néces- 
saire pour en avoir. 

Et coiiime les honnêtes gens joignent à Tincli- 
uatiou générale qu'ont tous les hommes de se 
maintenir dans leurs justes possessions, celle de 
refuser Thonneur qui ne leur est pas dû , vous 
approuverez sans doute , que je me défende éga- 
lement , et de ceux qui voudroient m'ôter quel- 
ques-un^ des expériences que je irous donne 
ici , et que je vous promets dans le traité entier, 
puisqu'elles sont de mon invention ; et de ceux 
qui m'attribueroient celle cPItalte dont je vous 
ai parlé, puisqu'elle n'en est pas. Car encore 
que je l'aie faite en plus de façons qu'aucun au-> 
tre , et avec des tuyaux de dou^e et même de 

quinze pieds de long , néanmoins je n'en parle- 
rai pas seulement dans ces écrits , parce que je 
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n'en suis pas l'uiveateur; n'ayant dessein de 
douner que celles qui me sont particulières et 
de moQ propre génie. 

Ahr^ de la première partie^ dans laquette sont 

rapportées les expériences* 

£XPÉAI£l<rG£8* 

I. Une seringue de verre avec un piston bien 
juste 9 plongée entièrement dans Feau , et dont 
on bouche [ouverture avec le doigt, en sortequHl 
touche au bas du piston , mettant pour cet effet 
la main et le bras dans Teau; on n'a besoin quQ 
d'une force médiocre pour le retirer, et faire 
qu il se désunisse du doigt, sans que l'eau y 
entre en aucune façon ( ce que les philosopbies 
ont cru ne pouvoir se faire avec aucune force 
finie) : et ainsi le doigt se sent fortement attiré 
et avec douleur; le piston laisse un espace 
vide en apparence, et où il ne paroit qu^aucun 
corps ait pu succéder , puisqu'il est tout entouré 
d eau qui n'a pu y avoir d'accès , rouverture eu 
étant bouchée : si on tire le piston davantage ^ 
l'espace vide en apparence devient plus grand; 
mais le doigt ne sent pas plus d'attraction : et 
si on le tire presque tout entier hors de l'eau, 
et en sorte qu'il n'y reste que son ouverture et 
le doigt qui la bouche; alors ôtant le doigt, 
l'eau , contre sa nature, monte avec violence,, et 
remplit entièrement tout Tespace que le piston 
avoit laissé. 



* 
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IL Un soufflet hien fermé de tous c6tés , fait 

Je même otTcL avec une pareille préparatiou , 
contre le seatiment des mêmes phiiosopiies. 

III. Un tuyau de verre de quarante-six pieds » 
don t u n bou t es t ouvert , et Tau tre scel I é herméti- 
quement,étantrempiid eau, ou plutôt devin bieu 
rouge 9 pour être plus visible, puis bouché, et 
élevé en cet état, et porté perpendiculairement 
à riiorizon , rotî%'erture bouchée en bas , dans 
un vaisseau plein d'eau, et enfoncé dedans en- 
viron d'un pied ; si Ton débouche l'ouverture, le 
Vin du tuyau descend jusqu'à une certaine hau- 
teur, qui est environ de trente-deux pieds depuis 
la surface de Teau du vaisseau , et se vide , et se 
mêle parmi Teau du vaisseau qu*il teint insensi- 
blement , et se désunissant d avec le haut du 
verre , laisse un. espace d'environ treize pieds 
vide en apparence, où de même, il ne parott 
qu'aucun corps :iit pu succéder : si on inciuie le 
tuyau , comme alors la hauteur du vin du tuyau 
devient moindre par cette inclinaison, le vin 
rtnionte jusqu'à ce qu il vienne à la hauteur de 
trente-deux pieds ; et enfin si on Tincliae jusqu'à 
la hauteur, de trente-deux pieds , il se remplit 
entièrement, en ressuçant ainsi autant d'eau 
qu'il avoit rejeté de vin : si bien qu'on le voit 
plein de vin depuis le haut jusqu'à treize pieds 
près du bas , et rempli d*eau teinte insensible^ 
meiit dans les treize pieds inférieurs qui restent. 

IV. Un siphon scaiène, dont la plus longue 
jambe est de cinquante pieds , et la plus courte 

IT« 4 
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de quarante^cinq , étant rempli d*eau, et les 
deux ouvertures bouchées étant mises dans deux 
vaisse^iux pleins d'eau , et enfoncées environ 
d^un pied 5 en sorte que le siphon soit perpen- 
diculaire à rhorizon , et que la surface de Teau 
d'un vaisseau soit plus haute que la surface de 
l'autre de cinq pieds : si Ton débouche les deux 
ouvertures, le siphon étant en cet état, la plus 
longue jambe n'attire point 1 eau de la plus 
courte 9 ni par conséquent celle du vaisseau où 
elle est, contre le sentiment de tous les philoso* 
phes et artisans; mais l'eau descend de toutes les 
deux jambes dans les deux vaisseaux, jusqu'à la 
même hauteur que dans le tuyau précédent, en 
comptant la hauteur depuis la surlace de Teau 
de chacun des vaisseaux; mais ayant incliné le 
siphon au-dessous de la hauteur d'environ 
trente-un pieds, la plus longue jambe attire 
l'eau qui est dans le vaisseau de la plus courte; 
et quand on le rehausse au-dessus de cette hau- 
teur, eela cesse , et tous les deux o&lés dégorgent 
chacun dans son vaisseau ; et quand on le ra- 
baisse , l'eau de la plus longue jambe attire l'eau 
de la phis courte comme auparavant. 

V. Si l'on met une corde de près de quinze pieds 
avec un fil attaché au bout (laquelle on laisse 
long^-temps dans l'eau , afin que s'imbibant peu à 
peu , Tair qui pourf oit y être enclos , en sorte ) 
dans un tuyau de quinze pieds , scellé par un 
bout comme dessus, et rempli d'eau , de façon 
qu'il n'y ait hors du tuyau que le fil attaché à la 
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corde , afin de l'en tirer, et 1 ouverture ayant été 
mise dans du vif-argeitf : quand on tire la corde 
peu à peu , le vif*argent monte à proportion , 
jusqu'à ce que la hauteur du vif-argent / jointe à 
la quatorzième partie de la hauteur qui reste 
d'eau y soit de deux pieds trois pouces : car après, 
quand on tire la corde , Teau quitte le haut du 
verre, et laisse un espace vide en apparence, 
qui devient d'autant plus grand , que Ton tire la 
corde davantage : que si on incline le tuyau , le 
vif-argent du vaisseau y rentre, en sorte que si 
on l'incline assez , il se trouve tout plein de vif- 
argent et d*ean qui frappe le haut du tuyau avec 
violence, faisant le même bruit et le même éclat 
que s'il cassoit le verre , qui court risque de se 
casser en ef£et : et pour ôter le soupçon de l'air 
que Ton pourioit (Hre être demeuré dans la 
corde, on fait la même expérience avec quantité 
de petits cylindres de bois, attachés les uns m% 
autres avec du fil de laiton. 

VI. Une seringue avec un piston parfaitement 
juste, étant mise dans le vif'^ai^ent, en sorte que 
son ouverture y soit enfoncée pour le moins 
d'un pouce , et que le reste de la seringue soit 
élevé perpendtculairemenl d i dehors : si l'on 
retire le piston , la seringue demeurant en cet 
état, le vif-argent enlrant par l'ouverture de !a 
seringue, monte et demeure uni au piston jus- 
qu*à ce qu'il soit élevé dans la seringue deux 
pieds trois pouces; mais après cette hauteur, si 
l'on retire davantage le piston , il n'attire pas le 
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vif-argent plus haut, cjui, demeurant toujours 
à cette hauteur de deux pieds trois pouces, quitte 
le piston : de sorte qu'il se fait un espace vide 
en apparence, qui devient d'autant plus grand, 
que Ton tire le piston davantage : il est vrai- 
semblable que la même chose arrive dans une 
pompe par aspiration , et que Feau n*y monte 
que jusqu'à la hauteur de trente-un pieds, qui 
répond à celle de deux pieds trois pouces de vif- 
argent Et ce qui est plus remarquable, c'est que 
la serine[ue pesée en cet état sans la retirer du 
vif- argent, ni la bouger en aucune façon, pèse 
autant ( quoique l'espace vide , en apparence , 
soit si petit que l'on voudra) que quand , en reti- 
rant le piston davantage, on le fait si grand 
qu'on voudra , et qu'elle pèse toujours autant 
que le' corps de la seringue avec le vif-argent 
quelle contient de la hauteur de deux pieds 
^is pouces, sans qu'il y ait encore aucun 
espace vide en apparence; c'est-à-dire, lorsque 
le piston n'a pas encore ciiiltté le vif-argent de la 
seringue, mais qu'il est prêt à s en désunir, si 
on le tire tant soit peu. De sorte que l'espace 
vide en apparence, quoique tous les corps qui 
l'environnent, tendent à le remplir, n'apporte 
aucun changement à son poids , et que quelque 
différence de grandeur qu'il y ait entre ces espa* 
. ces , il n'y en a aucune entre les poids. 

VII. Ayant rempli un siphon de vif-argent , 
dont la plus longue jambe a dix pieds, et l'autre 
neuf et demi, et mis les deux ouvertures dans 
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deux vaisseaux de vii-argeut, enfoncées environ 
d'un pouce chacune ^ en sorte que la surface du 
vif-argent de Tun soit plus haute de demi^pied 
que la surface du vif-argent de l'autre : quand le 
siphon est perpendiculaire , la plus longue jambe 
n^attire pas le vif-argent de la plus courte; mais 
le vif-argent se rompant par le haut, descend 
dans chacune des jambes, et regorge dans les 
vaisseaux , et tombe jusqu'à la hauteur ordi- 
naire de deux pieds trois pouces , depuis la sur- 
face du vif-argent de chaque vaisseau : que si on 
incline le siphon, le vif-argent des vaisseaux 
remonte dans les jambes , les remplit et com- 
mence de couler de la jambe la plus courte dans 
la plus longue, et ainsi vide son vaisseau ; car 
cette inclinaison dans les tuyaux où est ce vide 
apparent, lorsqu'ils sont dans quelque liqueur, 
attire toujours les liqueurs des vaisseaux , si les 
ouvertures des tuyaux ne sont point bouchées, 
ou attire le doigt , s'il bouche ces ouvertures. 

VIII. Le même siphon étant rempli d'eau 
entièrement , et ensuite d'une corde , comme 
ci-dessus , les deux ouvertures étant aussi mises 
dans les deux mêmes vaisseaux de vii-argent, 
quand on tire la corde par une de ces ouver- 
tures, -le vif-argent monte des vaisseaux dans 
toutes les deux jambes : en sorte que la quator- 
zième partie de ia hauteur de l'eau d'une jambe 
avec la hauteur du vif-argent qui y est monté, 
est égale à la quatorzième partie de la hauteur 
de leau de l'autre , jointe à la hauteur du vif- 
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argent qui y est monté; ce qui arrivera tant 

que celte quatorzième partie de la hauteur de 
TeaUf jointe à la hauteur du vif-argeot de chaque 
jambe ^ soit de la hauteur de deux pieds trois 

pouces : car après, l'eau se divisera par le haut, 
et il s'y trouvera un vide apparent. 

Desquelles expériences et de plusieurs autres 
rapports dans le livre entier^ où se voient des 
tuyaux de toutes longueurs, grosseurs et figures, 
chargés de différentes liqueurs , enfoncés diver- 
sement dans des liqueurs différentes , trans- . 
pwtés des unes dans les autres , pesés en plu- 
sieurs façons , et ou sont remarquées les attrac- 
tions différentes que ressent le doigt qui bouclie 
le tuyau où est le vide apparent, on déduit 
manifestement ces maximes. 

* 

MAXIMES. 

I. Que tous les corps ont de la répugnance à 
se séparer Tun de l'autre, et à admettre ce vide 

apparent dans leur intervalle, c'est-à-dire, que 
la nature abhorre ce vide apparent 

II. Que cette horreur ou cette lépugaance 
qu'ont tous les corps n'est pas plus grande pour 
admettre un grand vide apparent qu'un petit , 
c'est-à-dire , à s'éloigner d'un grand intervalle 
que d'un petit. 

III. Que la force de cette horreur est limitée, 

et pareille à celle avec laquelle de l'eau d une 
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cerlaiiie hauteur, qui est environ de trente-un 
pieds , tend à couler en bas. 

IV. Que les corps qui bornent ce vide appa* 
leiit ont inclination à le remplir. 

V. Que cette inclmation n est pas plus forte 
pour remplir un grand vide apparent qu'un 
petit. 

VI. Que la force de cette inclination est li- 
mitée y et toujours pareille à celle avec laquelle 
de Teau d'une certaine hauteur , qui est environ 

de trente-un pieds, tend à couler en bas. 

VII. Qu'une force plus grande, de si peu que 
Vdu voudra , que celle avec laquelle l'eau de la 
hauteur de trente-un pieds tend à couler en bas, 
suffit pour faire admettre ce vide apparent, et 
même si grand que l'on voudra; c'est-à*dire , 
pour faire des unir les corps d'un si grand inter- 
valle que Ton voudra , pourvu qu'il n'y ait point 
d'autre obstacle à leur séparation, ni à leur 
éloignement, que l'horreur que la nature a 
pour ce vide apparent 

Abrégé de la deuxième partie, dans laquelle sont 

rapportées les conséquences de ces expériences , 
touchant la matière qui peut remplir cet espace 
vide en apparence, divisée en pluùmrs propo- 
sitions, avec kurs démonstrations, 

PROP08ITIOHS. 

I. Que l'espace vide en apparence n'est pas 
rempli de Tair extérieur qui environne le tuyau , 
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et qull n'y est point entré par les pores du 

verre. 

II. Qu'il n'est pas plein de Tair que quelques 
philosophes disent être enfermé dans les pores 

de tous les corps, qui se trouveroit, par ce 
moyeu , au dedans de la liqueur qui remplit les 
tuyaux* 

III. Qu'il n'est pas plein de l'air que quelques- 
uns estiment être entre le tuyau et la liqueur 
qui le remplit , et enfermé dans les interstices 
des corpuscules ou atomes qui composent ces 

liqueurs. 

IV. Qu'il n'est pas plein d'un grain d'air im- 
perceptible , resté par }iasard entre la liqueur et 

le verre, ou porté par le doigt qui le bouche, 
ou entré par quelque autre façon, qui se raré- 
fieroit extraordinairement , et que quelques-uns 
soutieiidroient pouvoir se raréfier assez pour 
remplir tout le monde , plutôt que d'admettre 
du vide. 

y. Qu'il n'est pas plein d'une petite portion 
du vif- argent ou de l'eau, qui , étant tirée d'un 
côté par les parois du verre , et de l'autre par 
la force de la liqueur, se raréfie et se convertit 

en vapeurs; en sorte que cette attraction réci- 
proque fasse le même effet que la pâleur qui 
convertit ces liqueurs en vapeur, et les rend 

volatiles. 

YI. Qu'il n'est pas plein des esprits de la li- 
queur qui remplit le tuyaii. . ^ . 
YII. Qu'il n'est pas plein d'un air plus subtil 
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mêlé parmi VsAr extérieur , qui , en étant dé- 
taché et entré par les pores du verre, tendroit 
toujours à y retourner , ou y seroit sans cesse 
attiré. 

VIII. Que l'espace vide en apparence n'est 
rempli cl aucune des matières qui sont connues 
dans la nature , et qui tombent sous aucun des 

sens. 

Abrégé de la conclusion , dans laquelle je donne 

mon sentùneiU. 

' Après avoir démontré qu'aucune des matières 
qui tombent sous nos sens , et dont nous ayons 

connoissance , ne remplissent cet espace vide 
en apparence, mon sentiment sera, jusqu^à ce 
qu*on m*ait montré l'existence de quelque ma-- 

tière qui le remplisse, qu'il est véritablement 
vide, et destitué de toute matière. 

C'est pourquoi je dirai du vide véritable ce 
que fai montré du vide apparent, et je tiendrai 
pour vraies les maximes posées ci-dessus, et 
énoncées du vide absolu comme elles l'ont été 
de l'apparent , savoir en cette sorte. 

MAXIMBS. 

* 1. Que lyis les corpis ont de la répugnance k 
se séparer l'un de l'autre , et à admettre du vide 

dans leur intervalle^ c'est-à-dire, que la uature 
abhorre le vide. 
IL Que cette borreur ou répugnance qu*ont 

tous les corps n'est pas plus grande pour ad--» 
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mettre un grand vide qu'un petit, c'est-à-dire , 

pour s'éloigAer d'un grand intervalle que cl ua 
petit. 

III. Que la force de cette horreur est limitée^ 

et pareille à c elle avec laquelle de ]'eau criuic 
certaine hauteur, qui est à peu près de trente-un 
pieds , tend à couler en bas. 

IV. Que les corps qui bornent ce vide ont 
inclination à le remplir. 

Y. Que cette inclination n'est pas plus forte 
pour remplir un grand vide qu'un petit 

VI. Que la force de cette inclination est limi- 
tée , et toujours égale à celle avec laquelle l'eau 
d'une certaine hauteur, qui est environ de trente- 
un pieds 5 tend à couler en bas. 

VIL Qu'une force plus grande , de si peu que 
Ton voudra , que celle avec laquelle l'eau de la 
hauteur de Ireiite-un pieds lend à couler en bas , 
suffit pour faire admettre du vide, et même si 
grand que l'on voudra ; c'est-à-dire , à faire dé- 
sunir les corps d'un si grand intervalle que l'on 
voudra, pourvu qu'il ny ait point d'autre ob- 
stacle à leur séparation ^ ni à leur éloignement , 
que l'horreur que la nature a pour le vide. 

Ensuite je réponds aux objection^u on peut 
faire , dont voici les principales : 

OBJECTI OJfS. 

I. Que cette proposition , qu'un espace est 

»vide, répugne au sens commun. 
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IL Que cette proposition , que la nalare abhorre 

le vide, et néanmoins l'admet , l'accuse d'iiupuis- 
sance, ou implique coiilrâdicûou. 

IIL Que plusieurs expériences, et même jour- 
nalières, mou Lieu t que la uature ne peut souffrir 
de vide. 

IV. Qu'une matière imperceptible, inouïe et 
inconnue à tous les sens , remplit cet espace. 

y. Que la lumière étant uu accident, ou une 
substance , il n'est pas possible qu'elle se sou- 
tienne dans le vide, si elle est un accident; et 
qu'elle remplisse l'espace vide en apparence, si 
elle est une substance. 

PIi£MIËRË LËTTKË 

DU PÈRE NOËL, JÉSUITE, 
A PASCAL («647)- 

J'ai lu VOS Expériences touchant le vide , que j'esHme fort belles et 
ingénieuses j mais je n^entends pas ce vide apparent qui paroît dans le 
tnbe après la^escente, soit deFean, acàl àa Tif-argenL Jtèu qoè 
c'est nn corps , puisqa^ a les actions «STun corps , qaïl transmet la 
lumière wec fonction et rtffteiioo , qa^ apporte da letardement au 



(*) On demande pardon au Uctf iir si on lui prés€i2tr , daus le Recueil de» 
Œuvres de Pascal, cette ieUre et quelques autres ëcrké du père Noël, qui 
Decontieuneut qu'aue pliysique dëtettiblei piècei sont nécessaires 

pour llntelligence de notre auteor. 
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■MNiTeractit cTiioftiib'fi oorps , ainsi qu'ion peut remarquer en la des- 
cente du vif-ar^pnt , c^ftod le tube plein de ce vide par le haut, est 
renversé j c est donc un corps qui prend la place du Tif-argent. Il faut 
maintenant voir quel est ce corps. 

Prf'supposons que comme le .san<ï qu] p^t tians le*, vrinf-î d^un corps 
vivant , est mel;mi^(! de bile , de pituite , de mélancolie et de sang, 
qui, pour hi plus notahie quantité, donne à ce mélange le uom de 
sang; de même Pair que nous respirons , est mélangé de feu , d'eau , 
de terre et d*air, qui , poar la plus grande quantité, lui donne le 
mom'dW. Cest le tens eonman des phjnideiii, qui cnseigiient que 
les éléments sont mâangés. 

Or, tout ainsi que ce mélange qui est dans tos veines est un mé- 
lange naturel an corp;; humain , fait et entretenu parle mouvement 
et action du coeur qui le rétablit , s^U est all^ , par exemple , de 
crainte ou de hontp ; de m^mo ce mélange qui est dans nofre air , 
est un mélange niturtl au monde, fait et entretenu parle mouve- 
meut et action du soleil , qui le rétitblit , s'il rst empêché par quel- 
que violence. Donc tout ainsi que la séparai ma des parties qui com- 
posent notre sang, peut se faire dans les veines par quelque accident, 
comme elle se &it és-ébuDitions qui séparent le plus subtil daos le 
grossier j de même la srfparatîoo des parties qui composent oolxe air 
peut se faire dans le monde par quelque violence. Pappelle idolenee 
tout ce qui sépare ces corps. naturellement mis et mélÀ par eu- 
semble, laquelle ôtée, les parties se rejoignent et se mêlent comme 
auparavant » si leur naturel n'est changé par la force et longaeur de 
cette violence. 

Je dis donc f[ne dans le mélange naturel du corps que nous respi- 
rons , il y a du feu , qui est de sa nature plus subtil et plus rare ([iie 
l'air i et de Tair, lequel étant se'paré de Teau et de la terre , est plus 
subtil et plus rare que mélangé avec Tuq et Tautre, et partant peut 
pénétrer des corps et passer à travers les pores, étant séparé, qu'il 
ne pourroit pas , étant mélangé. Si donc il se trouve une cause de 
cette séparation , la même pourra faire passer Tair séparé par dee 
pores trop petits pour son passage , étant qpiélangé. Présupposons une 
cbose vraie « qne le verre a grande quantité de pores que nous colU- 
geons non-seulement de la lumière qui pénètre le verre plus que 
dans d^autres corps moins solides, dont les pores sont moins fréquents, 
quoique plus jjrands ; mais aussi une infinité de petits corps diflercnts 
du vfrrfî (|ue vons remarquez dans ces trianç^lcs qui font paroîtrc les 
iris , et de ce qu'une bouteille de verre boucliée hermétiquement ne 
se casse point eu uu feu lent sur des cendres chaudes. 

Or, ces pores du verre si fréquents sont &i petits , que Tair mélangé 
ne sauroit passer à travers j mais étant séparé et plus épuré de la teire 
et de Peau, il pourra pénétrer le verre^ comme le fil de fer, tandis 
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qu'il est un peu ti'op gros , ne peut passer ù travers le p«tit trou de 
filière , mait étant par force et violence neniiisé , passe facileneiit : 
FetB boueuse ne passe» pas à traTers nn linge bien tissu , oè «Hé 
fasse fo ri lement ëtant s^i^. La cbansse d!H^>pecrate et la 6ltra- 
lion nous font toucher au cloigt cette sépsratioii die corps nâang^. 
Or, voici la force et la violence qui tirent l'air son mélange natursl» 
st le font pénétrer le Terre j le vif-argent qui remplit le tube et tou- 
che Taîr subtil et igî^é que la fournaise a rai? dans le verre , et dont 
!es pores sontrcmi li? , descendaTif par sa gravit*' , tire nprf s soi tjuel- 
ques corps j autrement il ne Lle>ceruî pa? , comme il ajjjn rt un vif- 
arjg;ent , qui est retenu jusqnes ;i ileiix pieds , et ù Teau qui ne descend 
pas même au trentième^ leur giaviie n'étant pas suffisante pour tirer 
Tair hors de son ni^nge naturel. Si donc le vif^argent descend , il 
tire aprèe soi un antre corps , selon votre premièiu maxime , p. 54 1 
que tous les ôorps ont de la répugnance â se séparer Fun de rentre. 
Ce corps tiré et suivant , n^est pas le verre , poisquHi demeure à m 
place et ne casse point $ Tair qui est dans ses pores , cootigu au vif- 
arg^t, peut suivre , mais il ne suit pai^ qu^il n*cn tire un autre qui 
passe par les porcs du verre et les remplit : pour y passer, il faut qu'il 
«oit f'purc , c'est l'ouvrage de cet air subtil qui remp!j?soit les petits 
pures du verre , lequel estant tire par une forrc majeure et suivant le 
vil ar j^eut, tire après soi }>ar coutinuite et conucxitc soii voisin, Tépu* 
rant du plus grossier qui reste dehors dans une même constitution , 
constitution violentée par la séparation do plus subtil , et demeure 
autour du verre attacbtf A celui qui est entré , lequel étant dans une 
dfilata'tîen violente à Fétat naturel qui lui est dû dans ce monde , est 
teneurs poussé par le mouvement et dépendance du soleil » i se va» 
joindre â Tautre et reprendre son mélange naturd , se joignant à cet 
aTitre qui le hérisse, poussé du même principe j et partant Tun el 
l'autre sitôt que la violenre est ôlee, reprend «^on mélange et sa place : 
ainsi, quand on bande un arc, on en fuit sortir des esprits qui lui 
sont uatwrels par sa partie concave qui est pressée , et en fait-oa 
entrer d'autres qui ne lui sont pas naturels par sa partie convexe qui 
est dilatée j les unes et les autres , demeurant à Tair, cherchent leur 
piace naturelle j et aossitAt que la violence qui tient Tare tendu est 
ètée, les naturels rentrsnt , les étrangers sortent , et Tare se redressa. 

Nous «vona une séparation et réunion sensible en une éponge pleine 
d^eaudans le fond de quelque bassin, qui nktt de fcao qui est dans 
r44>oDge. Si vous presses cette éponge avec violence s vous en laitea 
sortir de Pemi qui demeure auprès d'elle se'parëe^ sitôt .que vous 4tégi 
cette compression , le mélange se fait de Téponge avec Peau par lit 
dilatation uatursUe de Tépouge, laquelle se rooipUt de Peau qni lui eal 
présentée. 

Si donc. on me demande quel corps entre dans le tube, le mercure 
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dêfcendMit , je dirai que cVtt uo ur ^unf qû entre par les petite 
povaa da Terre , oontraint à cette «tfperatioii du grostier par la pesaii- 
tear du vîf<«rgent detecndaiit et tirant aprèi aoi l'air snibtil «pni rempli»- 
loit les pores du verre, et celui>ci tiré par vielenee, traînant après 
soi le plud subtil qui lui est joint et contigtt , foiqace i remplir le pûtie 
abandonoéc par le Tif-argent. 

Or cette séparation étant violrntc à Kantre air, à celui qui demeure 
dehors , tire' et atfac!»**' au verre et à c( Un cjui est entré dans le tube ^ 
l'un et Taulre reprend son mélange aushitùl fjtie cette pesanteur est 
ôtëe : mais tandis que cette pesanteur du vif-argent continue son eâet, 
cette attraction et épuration de Tair , continue aussi , comme le poids 
d*aae belanoe ârrtf par on aotre plus pesant , œ deice i l pas qœ cet 
ântre poida qui Temptebe de descendre , ne loit M, 

Ce diseoar» combat Totre pmpoaitioD VU, pafp 5$, oà tous dîtes 
que respaee ride en apparence » n*^ pas plein d*iin air pur.9 sobtil, 
mêle' parmi Pair exte'rieur , qui en étant dtflachë, et entré par les poiee 
du Terre, tcndroit toujours à y retouraer, on y serut sans cesse at- 
tiré j etTotre proposition VIII, que IV^^pare vifîe en apparence n'est 
n mpli d'aucune des matières qui sont cunoues dans la nature , et qui 
tombent sous aucun des sens. Si mon discours, que je vous luiî>se à 
considérer, est vrai, ces deux propositions ne le sont pas. L'air épur« 
est une matière connue dans la nature j cl cet air prend la place du 
TÎf'argent. 

Venons ans objections qne toos aves mises en la page SS, contre 
roè sentimente. Je dis qne la premâ^ est très-oonsidÀable. En effet, 
cette proposition, qu*mi espace est nde, prenant le vide ponr «ne 

privation de tout corps, non-seutemeni répugne au sens commun» 
mais de plus se contredit BBaaifestemcnt : elle dit qne ce vide est 

espace, et ne Test pas, oti présuppose qu'il est espace; or s'il est 
espace , il n'est pas ce vide qui est privation de tout corps , puisque 
tout espace est nécessairement corps : qui tntt ml ro qui est corps, 
comme corps, entend un composé de parties lu- mu s hors les autres, 
les unes hautes, les autres basses, les une» a droite, let» autres à 
gauche, un composé long, large, profond, figuré, grand ou petit f 
qui entsnd ce qni est «ipace «omme espace , entend, quoi qa^en dise, 
wi composë'de parties, les «mes bors les autres, basses, banles, 4 
ganobe, i droito, d*one tcHe longueur, largeur» profondeur, figuré 
entre les extrémités dont il est interralle : de sorte (jpie Pespace ou' 
bnterveUe n'est pas senlemeeft corps , mats corps entre deux ou plu- 
sieurs corps. Si donc par ce mot vide , nous entendons une privation 
d^^ totit corps, ce qnî est le sens de l'nhjection , cette prt'snpprx^iHon 
qu'un espace est viflp , se détruit soi-m<'' me et <-c contredit , fn;iis ce 
mot de viJe connue il prend commune nient , un espace iavir 
sihle , tel qu'est l'air : am»i dûcms-Aoos d'une bourse , d'un tonneau , 
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«iuQC c;<ve , d*une chanibrr et uiitrrs mblabies , f[ue tout cela est 
vide quanti il u y a que iair, ttilcrnetit que Tair, acau^*- (|u'il e^t invi- 
sible, se prend pour olf espace vide j mais d^au tant qu'il est espace, 
Bonteoiieliioiisqull est corps, grand , petit , rond , carré , et ccsdifie- 
xeoces ne s'attachent point an vide, prit pour une prifation de font 
coipfi , et par comëqncnt poor vé néant dent jUiitote paile , quand 
il dit, iVoA entw non Jimt di/yetUim* 

Votre deuxième objection ne tous donnera pas grand^eine : vong 
«Touez facilement que la nature, non pas en sou total, mais en ses 
parties, souffre yiolencc par le mouvement des unes (jui surmontent 
la résistance des au très ^ c^est de quoi Dieu se sert pour roroement et 
la variété du niornle. * 

La troisième , que les expériences journalières font paroitre que la 
nature ne souffre point de vide, est forte. Je ne crois pas que Ut qua- 
tri^e loît d'anenn physicien. 

La cinquième est uncprenre ptfreayinfre dâ plein, puisque la lu- 
mière , nu plnt6t riUnminatbn , est nn mouTement luminaire dee 
rajona , composés des corps lucides qui rem^issent les corps trans- 
parents» et ne sont mus Inminairement qUe par cTautres cei^s lu* 
cides , comme la poudre Daris n^est remuée m^nétif^nement que par 
Faimant : or cette illumination se trouve dans l'intervalle abandonné 
du vif-argent ^il est donc nécessaire f|iic ces intervalles soient un'Corps 
transparcjit. En effet c'en est lUi , ptiisc^u il eat un airrarélié. 

Voilà, monsieur, ce que jai cru devoir à votre curiosité si obli- 
geante , qui semble demander quel coips est ce vide apparent , plutôt 
qu'assurer quHl n'est pas corps : ce que j^ai dit de la violence faite par 
la pesanteur du TÎf-argent ou de Tean , doit s^entendre ^e .toutes les 
autres yiolences qui se rencontrent dans toutes vos autres expériences, 
oà rentrée snhlte de ces petits corps dTaîf et dé feu qui sont partout , 
paroissaot moins aux sens qn^i la raison , font eonjectèrcr na H^qni 
soit une privation de tout corps. Quoi quHlen soit, tous avez enaûné 
une vérité trés-importifnte à ceux qui font la recheirche des choses 
naturelles, et par cet examen^ oblipf le public, et moi parriculièremeat 
<tui suis, monsieur, votre, etc. Étieume lio^x.^ de la compAgiie 4e 

Jésus. 
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♦ 

RÉPONSE DE PASCAL, 

AU PÈAE NOËL (1647). 

. Moir TRiS-IliYÉBElf J> PÈRE , 

L'honneur que vous m'avez fait de m'écrire , 
m'engage à rompre le dessein que j'avois formé 
de ne résoudre aucune des difficultés que j'ai 
rapportées clans mon Abrégé ^ que dans le Traité 
entier auquel je travaille ; car puisque les civi- . 
lités de votre lettre sont jointes aux objections' 
que vous m'y faites, je ne puis partager ma ré- 
ponse 9 ui reconuoitre les unes , sans satisfaire 
aux autres. 

♦ 

Mais , pour le faire avec plus d'ordre , per- 
mettez-moi de vous rapporter une règle univer- 
selle, qui s'applique à tous les sujets particu* 
liersy où il s'agit de reconnoitre^la vérité. Je 
ne doute pas que vous n'eu demeuriez d'accord, 
puisqu elle est reçue généralement de tous ceux 
qui envisagent les choses sans préoccupation ; 
qu'elle est la principale , de la façon dont on 
traite les sciences dans les écoles ; et qu'elle est 
en usage parmi les personnes qui recherchent 
ce qui est véritablement solide, et qui remplit 



Digitized by Google 



A LA L£TI&£ P&£C£il££îT£. 65 

el satisfait pleinement Fesprit : c'est qu'on ne 

doit jamais porter un jugement décisif de la 
négative ou de TafErmative d'une proposition > 
que ce que Ton affirme ou nie , n'ait une de 

ces deux con(îitiuii:> ; savon , ou qu'ii paroisse 
si clairement et si distmctement de soi-même 

a 

aux sens ou à la raison , suivant qu'il est sujet 
à l'un ou à l'autre , que l'esprit n'ait aucun 
moyen de douter de sa certitude , et c'est ce que 
nous appelons principe ou axiome ; comme , 
par exemple , si â choses égaies on ajoute choses 
égales y les tous seront égaux ; ou qu'il se dé- 
duise par des conséquences infaillibles et néces- 
saires de principes ou axiomes , de la certitude 
(lesquels dépend toute celle des conséquences 
qui en sont bien tirées ; comme cette propo- 
sition , les trois angles d'un triangle sont égaux 
à deux angles droits y qui , n'étant pas visible 
d elle-même , est démontrée évidemment par 
des conséquences infaillibles de pareils axiomes* 
Tout ce qui a une de ces deux conditions, est 
certain et véritable, et tout ce qui n'en a aucune, 
passe pour douteux et incertain. Nous portons 
un jugement décisif des choses de la première 
sorte: nous laissons les autres dans rindccibioa^ 
si bien que nous les appelons, suivant leur mé- 
rite, tantôt vision 9 tantôt caprice, parfois /an- 
taisie , quelquefois, idée , et tout au plus belle 
pensée ; et parce qu'on ne peut les affirmer sans 
témérité , nous penchons plutôt vers la néga- 
tive : prêts néanmoins de revenir à l'autre , si 
IV. 5 
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une dcinonstration évidente nous en fait voir 
la vérité. JNous réservons pour les mystères de 
la foi, que le Saint-Esprit a lui-même révélés, 
cette soumission d'esprit qui porte notre croyance 
à des mystères cachés aux sens et à la raison. 

Gela posé , je viens à votre lettre , dans les 
premières lignes de laquelle, pour prouver que 
le vide apparent est un corps, vous vous servez 
de ces termes : a Je dis que c'est un corps, puis- 
y> qu'il a les actions d'un corps , qu'il transmet 
» la lumière avec réfraction et réflexion , qu'il 
9 apporte du retardement au mouvement d'un 
» autre corps ; » où je remarque que dans le 
dessein que vous avez de prouver que c*est un 
corps , vous prenez pour principes deux choses: 
la première, qu'il transmet la lumière avec ré- 
fraction et réflexion ; la seconde , qu'il retarde 
le mouverttent d'un corps. De ces deux principes, 
le premier n'a paru véritable à aucun de ceux 
qui ont voulu l'éprouver ; nous avons toujours 
remarqué, au contraire, que le rayon qui pé- 
nètre le verre et cet espace , n'a point d'autre 
réfraction que celle que lui cause le verre , et 
qu'ainsi si qilelqne matière le remplit, elle ne 
rompt en aucune sorte le rayon , ou sa réfrac- 
tion n'est pas perceptible. De sorte que comme 
il est sans doute que voiis n'avez rien éprouvé 
de contraire, je vois que le sens de vos paroles 
est que le rayon réfléchi , ou rompu par le verre ^ 
passe à travers cet espace ; et que de là et de ce 
que les corps y tombeul avec temps , vous vouiez 
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conclure qu'une matière le remplit , qui porte 
cette lumière et cause ce retardemeat 

Mais , mon révérend père y si nous rapportons 
cela à la méthode de raisonner, dont nous avons 
parlé, nous trouverons qu'il fautlroit aupara- 
vant être demeuré d'accord de la définition de 
l'espace vide , de la lumière et du mouvement, 
et montrer par la nature de ces cho.scs , une 
contradiction maniieste dans ces propositions : 
« Que la lumière pénètre un espace vide , et 
» qu'un corps s'y meut avec le temps. » Jusque 
là votre preuve ne pourra subsister: et puisque 
la nature de la lumi^e est inconnue, ét à vous , 
et à moi ; que de toutes les définitions qu'on a 
essayé d'en donner, aucune n'a satisfait ceux 
qui cherchent les vérités palpables, et qu'elle 
nous demeurera peut-étt^e éternellement iucon-^ 

nue , je vois que cet argument sera long-temps 
sans recevoir la force qui lui est nécessaire pour 
devenir convaincant. 

Car considéreÈ, je vous prie , comment il est 
possible de conclure infailliblement que la na- 
ture de la lumière est telle , qu'elle ne peut sub*» 
sister dans le vide ^ loi*sqiie Ton ignore la tia* 
ture de la lumière. Si nous la connoissious aus.si 
parfaitement que nous l'ignorons , nous con- 
noitrions , peut-être , qu'elle subsisteroit dans 
le vide avec plus d'éclat que dans aucun autre 
médium , comme nous voyons qu'elle augmente 
sa force suivant que le médium où elle est , de- 
vient plus rare, et ainsi en quelque sorte plu3 
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approchant du néant. De même si nous savions 
celle du mouvement , je ne fais aucun doute 
qu'il ne nous parût qu*il dût se faire dans le 
vide avec presque autant de temps que dans l'air, 
dont le peu de résistance paroit daus l'égalité de 
la chute de corps différents en pesanteur. 

C est pourquoi dans le peu de cunnoissance 
que nous avons de la nature des choses » si, par 
une. liberté semblable à la vôtre, je conçois une 
pensée , que je donne pour principe , je puis 
dire avec autant de raison : la lumière se sou- 
tient dans le vide , et le mouvement s'y fait avec 
temps: or la lumière pénètre l'espace vide en 
apparence , et le mouvement s'y fait avec temps ^ 
donc li peut être vide en effet* 

Ainsi rei)Diettons cette preuve au temps ou 
nous aurons l'intelligence de la nature de la 
lumière. Jusque*là je ne puis admettre votre 
princi^pey et il vous sera difficile de le prouver; 
ne tirons point, je vous prie, de conséquence 
iiiiadlible de la nature d'une chose , lorsque 
nous l'ignorons : autrement je craindrois que 
vous, ne 'fussiez pas d'accord avec moi des con- 
ditions nécessaires pour rendre une démonstra- 
tion parfaite , et que vous n'appellassiez certain , 
ce que nous n'appelons que douteux. 

Dans la suite de votre lettre, comme si vous 
^vie2 établi i^xvincibiemeut que cet espace vide 
est un corps ,-vous ne vous mettez plus en peine 
que de chercher quel est ce corps ; et pour dé- 
cider affirmativement quelle matière le remplit. 
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TOUS commencez par ces termes : « Présupposons 
9 que, comme le sang est mêlé de plusieurs li- 
«.queurs qui le composent, ainsi l'air est com- 
• posé d'air et de feu, et des quatre éléments 
j> qui entrent en la composition de tous les 
» corps de la nature, n Vous présupposez ensuite 
que ce feu peut être séparé de Tair , et qu'en 
étant séparé , il peut pénétrer les pores du 
verre ; vous présupposez encore qu'en étant sé* 
paré , il a inclination à y retourner , et encore 
qu'il en est sans cesse attiré ; et vous expliquez 
ce discours, assez intelligible de soi-même ^ par 
des comparaisons que tous y ajoutez. 

Mais, mon père, je crois que vous donnes 
cela pour une pensée , et non pas pour une dé- 
monstration : et quelque peine que j'aie d'ac*- 
Gommoder la pensée cfue j'en ai avec la fin de 
votre lettre, je crois que si vous vouliez donner 
des preuves , elles ne seroient pas si peu fonr 
dées. Car en ce temps où un si grand nombre 

de personnes savantes clierchent avec tant de 
soin quelle matière remplit cet espace; que 
cette difficulté agite aujourd'hui tant d'esprits : 
j*aurois peine à croire que pour apporter une 
solution SI désirée, à un si grand et si juste 
doute , TOUS ne donnassiez autre chose qu'une 
matière 9 dont vous supposer non-seulement les 
qualités, mais encore l'existence même ; de sorte 
que qui présupposera le contraire , tirera une 
conséquence contraire aussi nécessairement. Si 
cette façon de prouver est reçue , il ne sera pas 
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difficile de résoudre les plus grandes difficultés. 

Le flux de la raer et l'attraction de 1 aimant, 
deviendront aisés à comprendre , s'il est permis 
de faire des matières et des qualités exprès. Car 
toutes les choses de cette nature , dont Texi- 
stence ne mamfeste à aucun des sens, sont 
aussi difficiles à croire , qu'elles sont faciles à 
inventer. Beaucoup de personnes et des plus 
savantes de ce temps, m'ont objecté cette même 
matière avant vous , mais comme une simple 
pensée , et non pas comme une vérité constante ; 
et c'est pourquoi je n'en ai pas fait mention dans 
mes propositions. D'autres, pour remplir de 
quelque matière Fespace vide , s*en sont figuré 
une dont ils ont rempli tout l'univers, parce 
que lïmagination a cela de propre , qu'elle pro- 
duit avec aussi peu de peine et de temps « les 
plus grandes choses que les plus petites ; quel* 
ques-uus Font faite de même substance que le 
ciel et les éléments ; les autres, d'une substance 
différente , suivant leur fiintaisie , parce qu'ils 
en disposoient comme de leur ouvrage. 

Que si on leur demande , comme à vous , 
qu'ils nous fassent voir cette matière , ils répon- 
dent qu'elle n'est pas visible : si Ton demande 
qu'elle rende quelque son, ils disent qu'elle 
ne peut point être ouie , et ainsi de tous les 
autres sens. Ils pensent avoir beaucoup fait, 
quand ils ont pris les autres dans l'impuissance 
de montrer qu'elle n'est pas , en s'ôtant.à eux* 
mêmes tout pouvoir de leur montrer qu'elle est 
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Mais nous trouvons plus de sujet de nier son 
existence, parce qu'où ue peut pas la prouver, 
que de la croire, par la seule raison qu'on ne 
peut montrer qu'elle n'est pas. 

Car ou ne peut pas croire toutes ces choses 
ensemble , sans faire de la nature un monstre ; 
et comme la raison ne peut pencher plus vers 
line que vers l'autre, à cause qu'elle les trouve 
également éloignées , elle les refuse toutes, pour 
se défendre d'un injuste choix. 

Je sais que vous pouvez dire que vous n'avez 
pas fait tout seul cette matière , et que quantité 
de physiciens y avoient déjà trayaillé ; mais sur 
les sujets de cette matière, nous ne faisons au* 
cun fondement sur les autorités : quand nous 
citons les auteurs , nous citoos leijirs démonstra- 
tions , et non pas leurs noms ; nous n y avons 
nul égard que dans les matières historiques. Si 
les auteurs que vous alléguez, disoient quils 
ont Yu ces petits corps ignés , mêlés parmi l'air, 

je déféierois assez à leur sincénlé et à leur fidé- 
lité , pour m en rapporter à leur témoignage , 
et je les croirois comme historiens ; mais puis* 
qu'ils disent seulement qu'ils pensent que Tair 
eu est composé, vous me permettrez de demeu- 
rer dans mon premier doute. 

Enfin , mon père , considérez , je tous prie , 
que tous les hommes ensemble ne sauroient 
démontrer qu'aucun corps succède à celui qui 
quitte l'espace vide en apparence , et qu'il n'est 
pas possible encore à tous les hommes de mon- 
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trer que quand l'eau y remoiite, quelque corps 
en soit sorti. Gela ue suffiroit-ii pas, suivant 
vos maximes , pour assurer que cet espace est 
vide? Cependant je dis simplement que mon 
sentiment est qu'il est vide. Jugez si ceux qui 
parlent avec tant de retenue d'une chose où ils 
ont droit de parler avec tant d'assurance , pour- 
ront f.iirc un j ugcment décisif de Texistcncc de 
cette matière iguée, si douteuse et si peu établie. 

Après avoir supposé cette matière avec toutes 
les quaKtés que vous avez voulu lui donner , 
vous rendez raison de quelques-unes de mes ex- 
périences. Ce n est pas une chose bien difficile 
d'expliquer comment un effet peut être produit , 
en supposant la matière, la nature et les qua- 
lités de sa cause : cependant il est difficile que 
ceux qui se les figurent, se défendent d'une 

vauie complaisance , et d'un cliainic secrcl qu'ils 
trouvent dans leur invention , principalement 
quand ils les ont si bien ajustées , que des ima- 
ginations qu'ils ont supposées , ils concluent 
nécessairement des vérités déjà évidentes. Mais 
je me sens obligé de vous dire deux mots sur ce 
sujet ; c*est que toutes les fois que pour trouver 
la cause de plusieurs phénomènes connus, on 
pose une hypothèse, cette hypothèse peut être 
de trois sortes. 

Car quelquefois on conclut une absurdité ma- 
nifeste de sa négation, et alors Thypothèse est 
véritable et constante : on bien on conclut 
une absurdité ipanifeste de son affirmation , et 
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âlors rhjrpothèse est tenue pour fausse ; et lors- 
qu'on n'a pu encore tircT d absurdité, lu de sa 
négatiOQy ni de son aiiii'iuation , Thypothèse est 
douteuse* De sorte que pour faire qu'une hypo- 
thèse soit évidente , il ne suffit pas que tous les 
phéuoQièaeâ s en eusuiveut; au lieu que s'il 
s'ensuit quelque chose de contraire à un des phé* 
nomènes , cela suffit pour assurer de sa fausseté. 

Par exemple, si on trouve une pierre chaude 
sans savoir la cause de sa chaleur, celui-là seroit-il 
tenu en avoir trouvé la véritable,qui raisonneroit 
de cette sorte? Présupposons que cette pierre 
ait été mise dans un grand ieu , dont on lait 
retirée depuis peu de temps ; donc cette pierre 
doit être encore chaude : or elle est chaude ; par 
conséquent elle a été mise au ieu. Il faudroit 
pour cela que le feu fut Tunique cause de sa 
chaleur; mais comme elle peut procéder du 
solei-l et de la fnction , la conséquence seroit 
sans force. Car comme une même cause peut 
produire plusieurs effets différents, un même 
effet peut être produit par plusieurs causes dif- 
férentes. C'est ainsi que quand on discourt hu* 
mainement du mouvement, ou de la stabilité de 
la terre, tous les phénomènes du mouvement et 
des rétrogradations des planètes , s'ensuivent 
parfaitement des hypothèses de Ptoléinée, de 
Tycho , de Copernic et de beaucoup d^autres 
qu'on peut faire , de toutes lesquelles une seule 
peut être véritable. Mais qui osera faire un si 
grand discernement, et qui pourra , sans danger 
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d'erreur^ ftoutenir Tune au préjudice des autres : 
comme dans la comparaison de la pierre , qui 
pourra, avec opiniâtreté, maintenir que le feu 
ait causé sa chaleur, sans se rendre ridicule ? 

Vous voyez par là qu'encore que de votre hy* 
pothèse s'ensuivissent tous les phénomènes de 
mes expériences, elle seroit de la nature des 
autres; et que demeurant toujours dans les 
ternies de la vraisemblance , elle n arriveroit 
jamais à ceux de la démonstration. Mais j'espere 
vous faire un jour voir plus au long, que de son 
affirmation s'ensuivent absolument des choses 
contraires aux expériences. £t pour vous en 
toucher ici une en peu de mots , s'il est vrai , 
comme vous le supposez , que cet espace soit 
plein de cet air, plus subtil, igné, et qu'il ait 
rinclination que vous lui donnez, de rentrer 
dans Fair d'où il est sorti , et que cet air exté- 
rieur ait la force de le retirer comme une éponge 
pressée y et que ce soit par cette attraction mu- 
tuelle, que le vif-argent se tienne suspendu , et 
qu'elle le fait remonter même quand on incline 
le tuyau : il s'ensuit nécessairement que quand 
l'espace vide en apparence sera plus grand, une 
plus grande hauteur de vif-*argent doit être sus* 
peudue ( contre ce qui paroit dans les expé- 
riences ). Car puisque toutes les parties de cet 
air intérieur et extérieur, ont cette qualité 
attractive, il est constant, par toutes les règles 
» de la mécanique , que leur quantité augmentée 
à même mesure que l'espace , doit nécessaire- 
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îîient augaieatcr leur effet, comme une grande 
éponge pressée attire plus d eau qu'une petite. 

Que si , pour résoudre celte difficulté , tous 
fiiîtes une seconde su ppositîon ; et si , pour sauver 
cet inconvénient, vous faites encore une qualité 
exprès , qui , ne se trouvant pas encore asses 
juste, TOUS oblige d'en figurer une troisième 
pour sauver les deux autres, sans aucune preuve , 
sans aucun établissement : je n'aurai jamais 
autre cbose à tous répondre , que ce que je tous 
ai déjà dit, ou plutôt je croirai vous avoir déjà 
répondu. 

Mais , mon père , quand je dis ceci , et que je 
préviens en quelque sorte ces dernières suppo- 
sitions « je fais moi-même une supposition 
fausse : ne doutant pas que s*il part quelque 
cbose de vous , il sera appuyé sur des raisons 
convaincantes, puisque autrement ce seroit imi- 
ter ceux qui veulent seulement faire voir qu'ils 
ne manquent pas de paroles. 

Enfin , mon pere , pour reprendre toute ma 
réponse, quand il seroit vrai que cet espace fut 
* un corps ( ce que je suis très-éloigné de vous 
accorder), et que l'air seroit rempli d'esprits 
Ignés ( ce que je ne trouve pas seulement vrai- 
semblable), et que ces esprits auroient les qua- 
lités que vous leur donnez (ce qui n^est qu'une 
pure pensée , qui ne paroit évidente , ni à vous , 
ni à personne) : il ne s'ensuivroit pas de là que 
Tespace en fàt rempli. Et quand il seroit vrai 
encore qu'en supposant qu'il en fut plein (ce 
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qui ne paroU en façon quelconque), on pourroit 

en déduire tout ce qui paroi t dans les expé- 
riences : le plus favorable jugement que Ton 
pourroit faire de cette opinion , seroit de la 
mettre au rang des vraisemblances. Mais comme 
ou eu conclut nécessairement des choses con- 
traires aux expériences , jugez quelle place elle 
doit tenir -entre les trois sortes d'hypothèses 
dont nous avons parlé tantôt. 

Vers la fin de votre lettre , pour définir le 
corps, TOUS n'en expliquez que quelques acci* 
dents, et encore respectifs, comme de haut, de 
ùasy de droite^ de gauche, qui font proprement 
la définition de Tespace , et qui ne conviennent 
au corps, qu'en tant qu'il occupe de Fespace. 
Car, suivant vos auteurs mêmes , le corps est 
défini, ce qui est composé de matière et de 
forme; et ce que nous appelons un e^^HSceoiufe» 
est un espace ayant longueur , largeur et pro- 
fondeur , immobile et capable de recevoir et de 
contenir un corps de pareille longueur et figure; 
c'est ce qu'on appelle solide en géométrie , où 
Ton ne considère , que les choses abstraites et 
immatérielles. De sorte que la différence essen- 
tielle qui se trouve entre respace vide et le 
corps, qui a longueur, largeur, profondeur, est 
que Tun est immobile et l'autre mobile ; et que 
Ton peut recevoir au dedans de soi un corps qui 
pénètre ses dimensions , au lieu que l'autre ne 
le peut; car la maxime que la pénétration de 
dimensions est impossible , s'entend seulement 
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des cliiîie usions de deux corps iiiutériels r autre- 
luent elle ne seroit pas universellement reçue. 
D'où l'on peut voir qu'il y a autant de différence 
entre le néant et l'espace vide, qu'entre l'espace 
vide et le çorps matériel; et qu'ainsi l'espace 
vide tient le milieu entre la matière et le néant 
C'est pourquoi la maxime d'Aristote dont vous 
parlez , que les non-étres ne sont point différents ^ 
s'entend du véritable néant, et non pas de l'es- 
pace vide. 

Je finis avec votre lettre , où vous dites que 
vous ne voyez pas que la quatrième de mes ob» 
jections, qui est qu'une matière inouïe et incon- 
nue à tous les sens , remplit cet espace , soit 
d'aucun pfyrsiden* A quoi j'ai à vous répondre , 
que je puis vous assurer du contraire, puisqu'elle 
estd nn des plus célèbres de notre temps, et que 
vous avez pu voir dans ses écrits , qu'il établit 
dans tout l'univers une matière universelle , im« 
perceptible et inouii' , de pareille substance que 
le. ciel et les éléments; et de plus, qu'en exami- 
nant la vôtre , j'ai trouvé qu'elle est si impercep- 
tible , et qu'elle a des qualités si inouïes , c'est- 
à-dire, qu'on i>e lui avoit jamais données, que je 
trouva qu'elle est de même nature. 

La période qui précède vos dernières civilités, 
définit la lumière en ces termes : La lumière est 
un mouvement luminaire de rayons composés de 
corps lucides^ c^est-àrdire ^ lumineux; où j'ai à 
vous dire qu'il nie semble qu'il faudroit avoir 
premièrement défini ce que c'est que luininaire. 
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et ce que c'est que corps lucide ^ ou lumineux : 
car jusque-là je ne puis entendre ce que c^est 
que lumière. £t comme nous n^employons jamais 
dans les définitions le terme du défini^ j'aurois 
peine à m'accommoder à la vôtre, qui dit la 
lumière est na mouvement luminaire des corps 
lumineux. Voilà , mon père , quels sont mes sen- 
timents, que je soumettrai ton jours aux vôtres. 

Au reste , on ne peut vous refuser la gloire 
d*avoir soutenu la physique péripatéticienne , 
aussi bien qu'il est possible de le iaire ; et je 
trouve que votre lettre n'est pas moins une mar- 
que de la foiblesse de l'opinion que vous dé«> 
fendez , que de la vigueur de votre esprit. Et 
certainement l'adresse avec laquelle vous avez 
défendu rimpossibilité du vide dans le peu de 
force qui lui reste, fait aisément juger qu'avec 
un pareil effort, vous auriez invinciblement 
établi le sentiment contraire dans les avantages 
que les expériences lui donnent. 

Une même indisposition m'a empccbé d avoir 
rho^neur de vous voir et de vous écrire de ma 
main. C'est pourquoi je vous prie d'excuser les 
fautes qui se rencontreront dans cette lettre, 
surtout à Torthographe. Je suis de tout mon 
cœur 9 xnon très-révérend père » votre, etc. Pascal. 
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RÉPLIQUE 

DU PÈRE NOËL (1647). 

GeUe àoaat il Toni ft pla n^lunorer, me fat mdoe jeudi «u soir 
«Dtre cinq et six , pur un de net pères. Je Vn ltt« if«c admiratioTi , 
qu^en si peu de temps et incommodë de votre nntë » Yous ayei ii^ndu 
de poiat en point à toute ma lettre ; et avec un singulier contente- 

ment , que vous procëflîez à la recberche de la vérité si généreusement 
€l si méthodiqucmeot , et m'ayez, avec tant Je civi!i!t' , fait pnrt âv 
vos pensées touchant 1p Yu\e ; je vous remercie très-luimblcnu lU et 
de tout mon cœur; j^aime la vérité, et la recherche sans préoccupa- 
tion , dans vos sentiments, de la façon dont on traite les sciences êsmn 
lesécoleâ , el de celle qui est en usage parmi les personnes qui veulent 
voir, et non pas croire ce qui peut se saveir. Je me iens obligé à tous 
dire ce qui m*est Tenu en l'esprit après lei lumières que m^i données 
la lectnie de Totre lettre Tiaiment docte , claire et courtoise : et pour 
commencer par la définition de Tespace yîà» , qui semble être le fon- 
dement de tout le reste, je rapporterai vos paroles. 

Ce que nous appelons un espace vide , est un espace ayant longueur, 
largeur et profondeur , immobile et capable de recevoir et de contenir 
nn corps de pareille longueur e\ fîgnre ^ cVst ce qu'on appelle solide 
çn i;e()rnctrie , où l'on ne cnnsirlrrc (jue les c}ios<.'s abstraites et irama- 
Icrieiies. De sorte <(ue l;i dillerence t:ssenlielle qui se trouve entre l'es- 
pace vide et le corps matériel qui a longueur, largeur el profondeur , 
est qtic Tuu est immobile et l'autre mobile, et que Vun peut recevoir 
au dedans de soi un corps qui pénètre ses dimensions, au lieu que 
Tautre m le {Meut; càr la maxime , que la péuëtratimi de dimensions 
est impossible, s*entènd -seulement des dimensions de deux^corps ma- 
téndkf autrement élle ne seroit pas universellement reçue. IVoù INm 
peut y m qu*ii f a autant de diiTérence entre le néant et Fespace vide , 
qu'entre Tespace vide et le corps matériel; et qu'ainsi Pespaoe vide 
tient le milieu entre la nwtiére et le néant* 

Voilà , monsieur, votre pensée de Tespace vide fort bien expliquée; 
je veux croire que tout cela vous est évident, et en ave* Tesprît con- 
vaincu et pleinement satisfait, puisque vous TaffirmeSt ajrant dit au- 
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paniTaiit» qn^oo ne doit jamais porter od jugement défioitif de Tafiiiv 

mative ou négative d^me proposition , quf cf que Ton affirme ou nie 
n^ait une de cc^ deux roTirUtions , on qu'il paroisse si clairement cl si 
invinciblrmi^nt dt Im mèpic à la raison ou aux .«sens suivant qu^il est 
sujet à l un ou à Fautre, qtie Tesprit n'ait aucun moyen de douter de 
sa certitude; et c'est ce ([ue nou^ apjKlons principeit ou axiomes; ou 
qu li se dcduise par des conséquences infaillibles et nécesi»aires du tels 
principes ou aiiomes. Ce tont, monsieur , vos sentimeiM tonchani les 
conditions nécessaires pour assurer une Tëritë. Or quand je disois dans 
ma lettre, que tout ce qui est espace est eorps^ je croyois dire une 
chose ëvideote et oonTaineante d*elKe-méme en matière de vide appa- 
rent ou Téritable y que je présupposols , comme chose évidente, 
n'être, ni esprit, ni aocident d*aucun corps, d*oîk il sede'duit nécessai- 
rement qull est corps ; je vois maintenant la défectuosité de mon 
discours : le vide n*est, ni corps matériel, ni accident dn corps 
matériel, mais un espace qui a longueur, largeur et profondeur , im- 
mobile et capable de recevoir et de contenir un corps. Mais si je rue 
qu'il y ait aucun espnce réel et capable de s^Hitcnu la lumière , dr la 
transmettre et d'apj>oi ter du itLardcuicnt au uiouvLmeut local d'un 
corps , qui ne soit corps matériel , je ne vois pas comment on puisse 
me conTaîaere du contraire : ma négative est appuyée sur ce que 
raslFonomie ne se sert point de cet espace pour expliquer les parties et 
mouTements de ce grand monde, ni la mélccine pour Hutelligence 
des parties , mouvements et maladies du petit monde, ni Tart pour 
ses ouvrages, ni la nature pour ses opérations naturelles ; et suivant U 
maxime, que la nature ne fait rien en vain, il faut, ou rejeter ce 
yide , on s'il est dans le monde , avouer que ces grands espaces qui 
sont entre nous et les cieux, ne sont pas corps matériel , et que le 
vide véritable peut suffire à tout cela. Nous disons qu'il y a de l'eau , 
parce que nous la voyons et la touchons ; nous disons qu'il y a de Tair 
dans un ballon enflé, parce que uous sentons sa résistance j qu il y a 
du feu , parce que nous sentons sa chaleur. Mais le vide véritable ne 
touche aucun des sens : et pour dire qu'on le sent dans un tube où le 
vif'argent ne paroU point , f en attends une preuve qui me détrompe j 
et la plupart de ceux qui cherchent la véritécurieiisement, ont cru jus- 
qu'à piésent , fondés sur plusâeors expériences et bonnes raisons « que 
dans le monde un espace vide est naturellement impossible. Cet es- 
paee et. l'air seroient de natures bien diflérentes , celui-ci étant mobile 
et impénétrable , et celui-là immobile et pénétrable ^ et néanmoins 
on ne sanroit connoître aucune dîiï('rcnce cnhc la lumière qu'on dit 
passer par le vide seul , et celle jiasseroil ]iar le vide et Fau' ji ânts 
i'u^ciuIjIl; ; si le > jclc suflit, c'f -t vu \ aiù que la nature y emploie l'air. 
Voyez, monsieur, IchulI de nuis deux est plus croyable, ou vous qui 
afiirmez uu espace qui ne tombe pas sous les sens, et qui ne sert; m 
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à fart, ni ila aâtare, et ne remployés que pour d^cicler une <|iimlîdtt 
ibrtdautense ; ou moi qui le nie pour ne ravoir jenaif fenti , .pour le 

cooDottre inutile et impossible , par ce raisonnement , que cet espace 
ne «croit pas corps matériel, cl le soroil, avant l'essence et les pro- 
priétés du corps mate'riel. Mais c e \ iJe ne seroit-il point l'intervalle 
de ces anciens pliilosoplies (lu Au-lnt,^ a t Irlie de réfuter, ou bien 
l'espace imaginaire de cpuiques iuo.Ili iics, ou hien PimmenHite de 
Dieu quon ne peut nier, puisque Dieu et»l|><ir(outl^ A la vdrit^, si ce 
vide WritaUe nVst entre thot» que rîmmnuîttf de Dieu , je ne puis 
nier mm existence i meit anssî nr yenlHiii pu dtue fne cette îmmen* 
nié n*Aant entre cbose qne Dîen néoe, esprit t r As s imple, ait des 
isrties les nnes hors des anttns, qnîest U drf^îtion qne je donne 
iuxeorps» et non pas celle que Tous dites ^tre de meg antenrs , prise 
ds h composition de matière et de forme? Le» corps simples sont 
corps, et néanmoins, au jngenient des plus intelligents, n'ont point 
cette compo<!ition • j'nvouc que les mixtes Kont; mais je la liens trop 
oh-ctîrc pruir ôlrc employée à la d^^fînituin des corps : e''e«;t pourquoi 
je dctinis If rarp<? , ce i\m est composr parties Its unes hors des 
autres, et dis que tout ctirps est espace, qiiaud on le considère entre 
les extrémités, et que tout espace est corps, puisque tout espace est 
composé de parties les unes hors les entres, et que, tout ce gui est 
composé de parties les nnes hors les antres, est corps. 

& tons me dites que les espioet dn Saint^^Seerement ont des pniiies 
Iss unes hors des antres , et néanmoins ne sont pas corps , je rëf^- 
drai : premièrement , par le composé des parties les nnes hors des 
autres , on entend ce que nous appelons; ordinairement iong , large et 
profond. Secondement , que Ton peut fort bien expliquer la doctrine 
de rKi;1i^e rntholique et romaine , tournant les espèces du Saint-Sa- 
crement , cil di ant que les petits corj^s restent dans les espèces ne 
sont pas !u ^ul)>tance du pain. C'est jjourquiii le concile de Trente ne 
se sert jamais du mot d'accident, parlant du Saint-Sacrement, quoi- 
qu'en eiTet ces petits corps soient vraiment les accidents du pain , 
•don la définition de LVceident , reçue de to«t. le monde : ce qui. ne 
détroit point le sujet , soit présent , soH ahsent Troisièmement , quft, 
MBS opitaclea » tmrfi compesé. de ipai^s* Un nnea hon des ai^ret.» e/ft 
corps; et je crois que, pour décider :la question duTÎde, il nW pas 
besoin de recourir au;c miracle^ tu lioè nous j^ésupposons que toutes 
vos espériences p*ent.ri^.par-4fBS|iS'les forces de la nature, IVlais 
revcnoifs à votre espace , où je ne toîstii porties , ni lon^^uem-^ ^i lar- 
geur, ni profondeur elliBctîve et réelle. S'il est rimmcnsité de Dieu, 
qui f's\ pur esprit, je sais bien <|ue , dans l'irnagination du g(<omctre, 
t^epanint la quantité de toutes ses condilions individiielles j>ar una 
abstraction d'cntend -ment , je trouva un espace immobile.j .mais un 
tel espace aiu^i d^aué dë toutes ce« cirponstanc^a » n'e^t qun4«^^^^ 

IV. 6 
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prit âvL géomètre > et ne peut être ce vide que vous dites parottre daas 
le tube , ni nmmenntë de Dieu t quoiqu'on se la figure longue , large 
et profonde , selon notre façon d'entendre jointe et attachée an corps. 
Je pense en avoir assez dit pour douter s^H y a de Pespaee vide , et si, 
entre la matière et le corps , il y a d'autre diffiércnce quVutre le corps 
qui est dans Tcspace du gdomt^tre, et celui qui est dans le monde; 
celni-ci es! nntîrre mritf'rielîe . mobile, cfTertif et rr'»»! ■ ot Voh]el âe 
cehii'là qui n'a qu un rire invcntionn«"l , et n'est que la ressemblance 
de l'autre, est par < on^yquent sans eÛet et --aiis mouvement, ^éan- 
moins, puisque vous assurez l'existem e de cet espace viiîe, et m'ap- 
prenez dans votre lettre que Ton ne doit rien assurer sans des convic- 
tions , ou des sens , ou de la raison , je me persuade que vous en avez , 
lesquelles je ne vois pas, et partant je présuppose Texistenee àe cet 
espace vide , et ne trouve pas qu*il me serve pour expliquer vos cxpe'- 
riences , qu'en disant quatre choses. La première , qu*â la descente da 
vif-argent pas un corps n'entre dans le verre. La deuxième» que le 
vide tient la place du vif«rgent descendu. La troisit^me , qu'il soutient 
la lumière qui passe au travers. La quatrième, qu'il retande le mou- 
vement des corps matériels , quoiqu'il n'ait aucune résistance , ^ant 
pe'nefrable et immobile. Je ne doute point que vous n*ayez prévu let 
flifficultés qu'enferment ces quatre propositions. Je m'arrête à la pre- 
mière , qui est la source des autres, et s\ir cela jo pr opose mes diffi- 
cultés . dont j'espère être satisfait par vos profondes sprrulatîons et 
courtoisies. Donc, pour ]a première, vous dites que « tous les liom mes 
ï< ensemble ne sauroieut de'montrer qu'aucun corps succède à Tespace 
» vide en apparence, et qu'il n'est pas possible encore à tous les hommes 
de montrer que , quand Peau j remonte, quelque corps en soit sorti. » 
Li-dessus vous me demande^ si cela ne suDBroit pas, suivant met 
mazilnes , pour essorer que cet espace est vide. Je réponds ingénu' 
'mént que non. Si â moins dVine démonstration mathémaHqne, e*est* 
â-dire, évidente et convaincante , qu'une matière entre dans le verra 
à la descente du vif-argent, je dis qu'il n'y a qu'un espace vide, je 
^pourrai , par même raison, nier que , depuis notre terre jusqu'au fîr- 
liaamcnt , il y ait ancnne matière, et conolfire en cette sorte : Tous 
les hommes ensemble ne saumient démontrer mathf^m;itiquementque 
ces c;r:inds espaces soient l euiplis d'aneiin corps, et j)artant je dis que 
Ces grands espaces ne sont qu'un vide immobile et pénétra ble , suffi- 
sant à soutenir et à transmettre la Inmière des astres , et à montrer 
leurs mouvements. Si tel étoit mon discours et mon sentimtnt, ({ue 
êisie»mm ? Or, tout ainsi que les naturaUstes croient avoir assex de 
preuve^ et de raisons physiques pour assurer que- ces grands espaces 
sont remplis d'un corpti impénétrable et mobile, quoiqu'ils n'aient 
jkour éela aucutie démonstralion mathématique'; de même, quoique je 
"M» peNt de seAUaUef cuBviéHooe^ }e pense tiéiMinioins «voir asse& 
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ds preuves natmtBt* pour dire que per les pores du rem ptne et 

entre dans le yerre une matière qui s^appelle air subtil. 

Venons aux eTpërieîices , qui me font sf^rvir fie vos termes, et dire 
fîimpJement que mon sentiment Cit quo l';iir suhlil mtre pnr Ip"; pores 
du verre. Ckunmc ces pores sont fort petits , l'air qui les i emplit doit 
être fort subtil et sëparé du plus grossier, et dans son mélange doit 
avoir moios de terre et moins d^eau. Que dans tout ce que nous appe- 
lons air , il y ait ^ h terre , noot rexp^rimentons en Idver , dans un 
froid fort; les mains, exposées à Pair, contmctent une crasse com- 
posée de ces petits atomes terrestres qui le remplissent et le refroidie* 
senti que dans ce même tout il y ait de l*eaa , cela se voit manifeste* 
ment en la canne à vent dont elle sort, quand vous la chargez avec 
vitesse; qu'il y ait aussi du feu élémentaire , c'est-à-dire, de ce feu qui, 
pour sa petitesse et sa rareté' , est invisiblt- , et par suite fort différent 
de la flamnir et du cbarhfui alltinië (jui est entouré d'étincelles ou 
petites flammes qui s\ t< iiinent dans Tcau, et non pas le feu élémen- 
taire incorruptible j qu il y ait, dis-je, de ce feu-ltl dans Tair, on peut 
le conooîtrti au foyer d*un miroir ardent qui brûle par le concours des 
rayons qm sont dans Tair , et par nn mouchoir o& se ramassent les 
esprits ignés, que Tair qui est autour du feu lui apporte} d*où Ton 
Toît sortir des étincelles dans nn lieu obscur , quand, après ravoir 
étendu et bien écbaufié, et resserré tout chaud, on Fétoid et passe 
la main par-dessus un peu rudement ; que si les feuT de nos cheminées 
remplissent dVsprits ignés Tair d^alentour, le soleil, qui brûle par 
réfractions et réflexions , pourra bien épandre ses esprits solaires en 
tout Ta ir <lii niontîe , et j ar conséquent y avoir du feu ^ que M. Des- 
cartes appelle^ ju'titf iniitici'e. 

L'expérietK ( ikuis apprend aussi que, dans le mélanî»e que nous 
appelons eau , il y a de l'air 3 eu voici une preuve convaincante ; 

Faites une chambre carrée de cinq ou six pieds en tout sens , à la 
chaussée d'un ruisseau de même hauteur^ mettes au milieu de la voûte 
un canal rond de trots ou quatre pouces de diamètre, long de quatre 
pieds , qui descende en la chambre perpendiculairement au pavé, fait 
au niveau par oi^ Peau du ruisseau coule à plomb sur le milieu d*une 
pierre fort dure, plate, ronde et â un pied de diamètre, plus haute que 
le reste du pavé de trois jiouces \ faites à côté , dans Tune des quatre 
murailles , à fleur du pavé , un trou par où l*eau s'écoule^ faites-en un 
autre, à un pied du pavé, (l;:ns la muraille qui est vis-à-vis èe re trou ; 
mettez en dehors un canal rond et long de trois jjit ds ()ui 1< i prupiisse 
parfaitement , et aille s'étrécissant depuis sa naissance dt: Ja muraille, 
où il a neuf à dix pouces de diamètre , jusqu''au bout qui sera de deux 
à trois pouces : l'air sortira sans cesse par ce canal avec autant d'impé- 
tuosité quil sort de ces grands soufflets de forge oà se fond le fer des 
mines $ cet air, mêlé, confondu et comme perdu dans ce tout, que 
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nous appelons eau , et qui tombe à plomb par le canal de la yoftte, 

se rr- trouve , et se st^parc de Teait ^rantlement pre?<îée entre la pierre 
qui la reçoit , et l'autre eau suivante qui \a pousse ; et cet air, ne trou- 
vaiit ea toute la cliambre rien dV)u%'ert que ce canal qui est dans la 
muraille à iio pied »lu pavé, jh>ussc par le suivant, sVngonfle dans ce 
canal , et sort de métne vitesse que celui de ces grands sotifflets , longs 
de plus de quinze pieds. V<rilà tue preuve p^remptoire de Fair mé- 
lange arec Teav , et de ksr atfparatioD artificielle et rioleote ; l*eaa 
séparée et plue gressière s*écoute par le trou <i*eB-liae à fleur du pavé» 
et Yw êéparé sort par son canal ira pied plns'hant. 

Je remarque ici une différence fort notable , entre Tairqui est dans 
Teau (c'est le même des autres éléments), et Tair qui est m49é avec 
l'eau « faisant une partie du tout , on mélange , que nous appelons eau; 
Tair dans Peau fait un tout à part , que nous ap})elons air , et monte 
toujours au-dessus de : Tair niT-lë avec Teau fait un tout avec les 

autres éléments ^ que nous appelons eau , et ne s^en sépare point que 
par quelque violence 

Le feu élémentaire se trouye aurai dans Teau, mêlé comme les autre» 
éléiiMntB» et ne s^ien sépare que quand il est Hcnrt contraint par là com- 
pression de Teauf celle qui est cluiode, et principalement celle qui 
boiit , est pleine dTesprita ignés , que nos charbons et nos flammes lui 
euToient-;; disons de même du soleil à Tégaid des eaux du monde : c^est 
pourquoi la nuit on voit <ks flammes sur la mer, que les vaisseaux et 
autres colrps font sortir deTeati quand ils la froissent. 

Qu'il Y ait de la terre dans l'eau , cela <5e voit dans les canaux des 
fontaines, et dans certaines pierres qui s'enrrrlMent au courant de 
l'eau par les atomes terrestres qui se se'parent d'elle étant presses. 

Les mouvements sensibles de l'eau d.ms le thermomètre , me sem- 
blent ne pouvoir s^expKqucr intelligiblement que par l'entrée ou le 
mouvement des esprits i^nia ée Tair chaud ou dé la main échauffée. 
Voici ma pensée , que je propose tout amplement : les esprits de fecr 
qui transpirent sans cesse de la main chaude qui touche la hooteille 
du thermomètre , meuvent Pair qui est dans les pores du verre par 
leur toucher; et cet air mu, meut son voisin ^ et oelui-û so«i voisin, 
qui est dans l'eau beaucoup moins mobile y comafee si vous aviez dans 
une coupe d'argent plusieurs parties, dont les unes ifbssent carrées et 
les autres rondes , mêlées par ensemble, et que vous reranassîoz tout 
ce mélange en remuant la coupe; les parties rondes, comme plus mo- 
biles ,.se sdpareroicnt des carrées qui auroient moins de muuvtmnnt. 

Lair donc , par son mouvement, se sépare de l'eau , et Feau , par 
cette séparation de l'air, tient moins de place , et nous semble, à 
cause qu'elle se ramasse vers le bas, qu*eile desestd , et À cause 
qu'^elle quitte une partie de so^rare, qui est Faiir, qu^elle te «on* 
dense. 
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Or. plus grande est la chaleur de la main , le raouvt r.ieut est plus 
giaiij, et de plus Je- l arties qui roulent les uue^ sur les autres* ; et 
ylus ^raod est le mouvement, plus grande est la séparation de )*air et 
de leau. . . . r 

Cet nmUides na Mmt pas Mnnlilti ; mn la raim omit ba appmd 
par cet axiome » que U mouTement è^nn corps arrêté par Fuoe d« let 
parliet» et mn par les autres » tisnt du eircnbîre. Otei co nouve- 
■eot aecîâenlaire An parties de Pair , et eonséquemmeet des parties' 
de Teau, rairet Teau reprennent leur m^aoge eaturel^ e4 par ce 
flsâange , Teau s^enfie, tient plus de place , et semMe lAUDler. iii Teen 
descend effcGtivemeot sans qne Pair s^cn sëpnre , nous dirons proba- 
blement que les esprits ignës entrent dans le thrrmomrtrc , el qn»» 
quel(|nos autres en sortent ; car je suis ropinion de ct;u\ qui venU-nt 
qiriin r()rp<; <;implc occn pe toujours un ini^nir i =;parp dans le monde, 
jamais ni plus grand ni plus petit ^ autieraent il y auroit ou de la 
pénétration des corps, on dt» vide: piinet ration , s'il occupoit une 
plus grande place j du vide, s'il en tenoit une plus petite : ainsi, ou 
le monde regorgeroit , ou ne serrât pas toujours plein. On ne peut 
pas nier qn^entre les corps simples , il n'^ en ail de plus rares , qui , 
avec pardi nombre d*atomes sensibles , tiennent pins de place » et de 
plus denses qni en tiennent moins : le feu ^émenfalre est , de sa 
natnre, plus rare et moins dense que la terre , et la terre , de sa 
nature , plus dense et moins rare que le feu élémentaire : le feu simple 
jamais moins rare» la terre simple jamais moins dense ^ les mixtes 
sont plus ou moins rares, plus ou moins denses , selon qu'ils sont plus 
ou moins participants du feu on de la terre j dVi'i sVnsuit que le corps 
mt^le de terre ou de feu est en partie dense , i n partie rare : si vous 
lui ôtez de son feu , ou lui donnez de la terre , vous ie condensez ; ou 
si \ous diminuez sa terre, ou augmt ntez, son feu, vous le raréfiez} 
et si vous séparez totalement le feu de la terre et la terre du fea , 
TOUS aurez dit rare dinns un espace du monde , et daf» I^aatre du 
dense. Faisons que eetni-oi soit d*nn ]ded et eélttl-là de quatre , aree 
pareil nombre d'atomes naturels , les denx joints ensetable sans se 
mêler, tiendront nue place de cinq pieds : qu'ils soient mêles et oon- 
Ibndus par ensemble , et prenes tontes les petites places que tient le 
feu , elles ne feront jamais toutes ensemble qu'une place de quatre 
pieds j prenez toutes celles que tient la terre, diles n'en feront qn'one 
d'un pied , et toutes deux ensemble une de cinq pieds. 

Ce qui fait croire qu\m même corps , sans rien perdre ou acffnerir , 
ait tantôt plus, tantôt moins de j»lace , e^t rinsensibilitf' i^i corps 
qu'il perd ou acquiert j le sens tst trompé , mais il est corri^«' par la 
raison : nous ne sentons pas ce qui est dans un ballon : tot»tefois nous 
jugeons qu^il est plein de quelques corps , à cause qu'il résiste quand 
on le presse j et puis ^ cherchant quel peut être ce corps , noos trou- 
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vous que e*cat celai qjat nous appelons airi de même , voyant que la 
lumière posse à triTers ont booteiUe de Terre, nons jugeons qa'eller 
contient en soi un corps transparent. Qr, tout ainsi que le ballon 
sVnfle quand Tair y entre, de même un eorptmélé tient plus de 
place quand il se remplit dW autre invisible-, et moins quand il le 
quitte. 

Ces cxpe^riences ci dessus montrent que les éléments sont mêles, et 
la comparaison des liqueurs , qu'on appelle humeurs , méle'es dans nos 
veines, artères et autres concavités de notre corps , fait cnLeudre ce 
mélange des ëltfments du grand monde , oà les actions et mouveoMata 
du GrmaoBentydesëtoUes et des planètes, et principalement du soleil « 
font voir qne les ^ments doivent y être méltfs , en sorte que vous ne 
. saurez prendre aucune partie sensible de Ton que les antres n*y soient. 
Le soleil envole oontinnellement et par tout le monde ses écrits 
solaires, qui, sans cesse et insensiblement, meuvent et mêlent tout 
pour le bien du monde, comme le cœur envoie par tout le corps ses 
esprits de vie , qui remuent «ans ce&se et mêlent tout pour le bien du 
corps. 

• Li'expe'riencc nous apprend que les corps se tiennent lt^sunsallx autres. 

Premiéremeut , les homogènes , s'il y eu a de continus, et à faute 
de ceux-ci 1m b^rogênes oontigus , et entre ceux-ci les plus &ciles 
A mouvoir. Donc le vif-argent, mu de sa pesantenr, en descendant 
tirera Pair qui est dans les pores , comme le plus mobile des corps 
hétérogènes oontigus , et Pair qui est dans les pores celui qui bii est 
congnë et continu , comme Teau tire Teau. 

0 me semble qu'en voilà suffisamment pour dire , avec le commun , 
que les éléments sont môlc's, que Taîr se sépare de Teau , et quitte, 
quand il y est contruint, «nn jilm i;rossier, et qu'il p;»sse dans le tube 
par les \wto.s du verre , et que ie vide véritable n est appuyé ni sur la 
raison, m sur Texpérienre. 

Disons maintenant pourquoi le vif-argent, le tube étant bouche, 
descend , et ne descend qu'à la hauteur de deux pieds trois pouces. 
Comparons lit vif-argeut qui est dans le tube avec celui'qui est dans la 
cuvette , comme le poids qui est daos un bassin de la balance, avec 
le poids qui est dans Tantre : ai célni qui est dans la cuvette pèse 
plus que celui qui est dans le tube , il descendra et fera monter 
celui qui est dans le tube , comme le poids d'une balance le plus 
pesant descend et fait monter Tautrej au contraire, si celui qui est 
dans le tube est plus pesant que celui de l;i cnvetle, il descendra, et 
fera monter celui de la cuvette jusqu'à régalit"' <le pesanteur qui, dans 
rinégalitéde surface perpendiculaire à rhori/on , se rencontre en celle 
qui est dans la cuvette, plus bassp de deu^ pieds trois pouces qvie celle 
du tubej et cette inégalité de suriuce ainve de ce que le vif-argent 
qui est dans le tube n'a pas asses de pesanteur pour s^égaler de tui^ct 
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i celnî (\c la cuvette , s^approchant du centre autant que lui , celui-ci 
montant et l'autre dp^rendant, ravantaf;e qu'a rpîm' de la cuvette par- 
dessus l'autre se prend de Tair qui pèse sur celui de la cuvette , et ne 
pèse pas sur celui <lu lul)P. 

Cela veut dire que l'uir comrouu que nous respirons soit pesant ; 
ma iCtn doute pas, après avoir pesé une csDoe à vent devant et après 
Faf «nr chargée. L'air qui couvre la surface âu vif-argent daoa le tube 
aedesoeod pas , «oit pour être reteuu par le Terre qui demeure , soit 
pour avoir quitté son plus grossier qui le rendoît pesant : d*o& 6*ensnit 
qu^ ne pèse ni ne charge point le vif-argent ; ]ietit ou grand , il nUm- 
porte, ne pesant non plus grand que petit, puis<}u^il ne j)( se point ^ 
mais celui qui est sur la surface de la cuvette pèse et la charge ^ et 
partant il e-ît , à Te'garddc celui qui est dans le tube , trop pesant pour 
monter, le laiiisant desccnilre ; si vous ùlez cet équilibre, qui est 
dans cette ine'galite' de surface, Tun monte et Pautre d<'scenfl : pour 
exemple, si vous inclinez le tube en soiie que la surface du vif-argent 
qui est dans le tube ne soit pins élevée sur celle qui est dans la cuvette 
de deux pieds trois pouces , le vif-argent de la cuvette descend , et fait 
nonter celui qui est dans le tube. Cette réponse est commune à Tenu 
d*environ trente*trots pieds* 

Venons maintenant à Texpe'nenee de la seringue* Nous avons mon- 
tré que dans Teau il y a de i*air, et partant Tair peut en être séparé , 
et Tair épuré peut entrer en la seringue par ses pores , quand , par la 
traction du piston , celui qui est dans les porcs du verre est contraint 
de suivre; rt pouvant suivre que tirant après soi Peau contiguë, 
la serre contre le verre , dont les pores sont trop petits pour son pas- 
sage , et la serrant ^ il en sépare et tire Pair qui le suit. La résistance 
qu^on ressent à la première séparation du piston , vient , et de Pair des 
pores qui n'est point encore dans le mouvement pour les quitter et 
suivre un corps qui le tire dans le verre » et de Pair qiû est dans Peau , 
dont la séparation lésbte an mouvement qui les sépare : la^ difficulté 
diminue peu à peu , ne restant plus que la seconde résistance. La 
nain de l'ouvrier qui tire avec une tenaille le fil de fer par la filière, 
sent beaucoup plus de résistance au commencement qu*à la suite : la 
raison physique de cette difliciilte' est , que ce qui repose est plus 
éloigné du mouvement que ce qui est déjà dans le mouvement 

L'air qui est dans la seringue, subtil et mobile extrêmement , est 
toujours dans l'agitation par les esprits solaires qui surviennent sans 
cesse , comme les vitaux dans toutes Ifls parties du corps , sort avee- 
impétuosité sitôt que vous ôtez le doigl , et Peau entre par la même 
ouverture tirée par celui qui reste, et par ce mouvement de Pair et 
de Peau se fait le mélange comme auparavant. 

L'eipérîence de la oorde s*entend assez bien., si nous disons qu'à 
ntesure qu'elle sort du tuyau , Peau prend sa place, et n^yvA point 
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d*{iiitre corpt «ontigu plus mobile que le irif-argent, elle le fait 
DMiiter jusqu'à la bautear n^es^ire à Téquilibre de celai qui est dans 
lé tube avec celui qui est dans la cuvette. 

Vous voyes, monsieur, que toutes tos expériences ne sont point 

contrariées par cette liypotb^se , qu^in corps entre dans le Terre , et 
peuvent sVxpliquer an«sî probablement par le plein que parle vide, 
par rentrée d'un corps- sijhtil qiienoris connoissons, (fne ;>ar un espace 
qui nVst , ni T)ifn , ni rrc:itun:, ni corps, ni esprit, ni substance, 
ni accident, qui fi:iTî«;rnt't la lumière sans éfre tran<5parenf , qui résiste 
sans résistance , (|iii est itnmobile et se transporte avec le tube , qui 
est partout et nnïle part , qui fait tout et ne fait rien : ce sont les ad- 
mirables qualités de Tespace vide en tant qu'espace : il est et fait 
merfeîUe en tant que vide^ il n*est et ne fait rien en tant qu'espace ; 
il est long, large et profond en tant que videj il exclut la longueur ^ 
la largeur et la profondeur en tant quVspace : slt est besoin , je mon- 
trerai toutes ces belles propriét<Ss et conséquences. 

Sur la fin de votre lettre, vous accusez d*obscuritë ma dëfînition 
de la liinaiiTe. Permet tez-moi que je Peiplique en deux roots. Par un 
corps lucide, que je distingue du lumineux , en tant que le corps lu* 
mineux e9~\ ce que nons voyons , et le corps lucide ne se voit pas , 
mais il touche la vue par son mouvement , c'est-à-dire, qu'il fail voir, 
et ce qui fait voir est ce qnî fi;,'ure la partie du cerveau vivant , cjnt 
lorraine 1rs nerfs opti(pics tou-> it mpHs île ces j)elit.s < oips , (jii'on ap- 
pelle e>i>rit.> iiuuh's ; ou si ce mot vous semble moins frauçois , lunii- 
neu3 ; et cette partie du cerveau vivant est la puissance que nous 
appelons Tue : le mouvement qui fait cette ûgure , est celui que f ap- 
fette luminaire, et né convient qu*à ces petits corps qui sont capables 
de figurer la vue} le corps , que nous appelons transparent , est tou- 
jours rempli de ces petits corps ou esprits lucides \ nais ces petits 
corps n^ontpaa toujours un mouvement luminaire, c^est-à-dire , un 
mouvement capable de figurer la vue : il n^y a que le corps lumineux 
comme la flamme, qui puisse donner ce roouvenu»nt luminaire , 
comme il n'y a que Paimant qui puisse donner le mv'^uvrment magné- 
tique à la limaille de fer ^ et comme l'aimant donne ce mouvement à 
cette poudre de fer sans la donner au corps voisin . de même la flamme 
au corps lumineux ne donne >nn mouvement liijuiuairc qu'aux esprits 
lucides, et non pas aux ;iiities voisins. Ceci est court , mais sufTîsant 
pour des personnes capables et intelligentes , comiue celle ù qui j'ai 
rbonneur d'écrire. 

Cette définition , qui dit que miumination est un mouvement Inmt* 
naire (c*est^â-dire, capable de toucher et de figurer la Tue ) de» 
rayons composés .d*esprits Incides, ne peut eonrenir à la lumière 
qui passe par le vide , si Id vide n*a les qualités dTan corps trans- 
parent. 
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Quand j'ai dit que la Inmit re prnëtroit ce vide apparent avecrc'frac- 
tions et réfleiLions , je D^ai point dit qu'il y en eût d^autres sencibles 
ipie ee1l0 da Tem. le sait Mmi que lei optiquei mettent «lei réinc* 
tMos dans Pair à H tortie âvt rerrej mam comme ellei ne penvent Itre 
MimUes én notre TÎde apparent , ja ne m^ arrête pei. 

An rettè , monsienr, too$ ponves , en cette réponte , Toir ma fran- 
diûe et docilité , qde je oe suis point opiniâtre, et que Je ne cherche 
que la mérité. Votre objection m^a fait quitter mes premières idëea; 
prêt â qnitter cecpiiest dans la présente , contraire à tos sentiments, 
sîvon? mVn faites paroître Ip df'fatit : votiis m'a ve? extrêmement ohli^d 
par vos expériences , me ( nnfirniaiit en mes pensées , fort ditlérentes 
de la plupart de celles qui s'enseignent aux écoles : il me semble 
qu'elles s'a j u^feroirnt lien aux vôtres , excepté le vide, que je ne 
saurois encore goûter. Si je n'étois incommode d une jainbe , je me 
donnerois l'honneur de vous voir, et de tous assurer de bouche ce 
que je fais par écrit , que je sois de' toat mon ccenr, numriènr , 
totie, etc. ÉtisnirB Noël. 

LE PLEIN DU VIDE("), 

PAR LE PJb.A£ NOËL (i64B). 



A MONS£IGN£UR LE PRINCE DE GONTL 



MontBiovsva'y 

La ^attire eil anjonid^ini accusée de vide , et fentreprendt de l'en 
jnstifier en la présence de votre altesse : elle en avoit bien été aupara- 
vant soupçonnée ; mais personne n'avoit encore eu la hardiesse de 
mettre des soupçons en llit , et de lui confronter les sens et Pexpé- 
rienee. Je fais Toir ici son intégrité , et montre la fausseté des fait! 



(*) Cet ettfmge da père Hoel, imprimé en 1648, contient à peu près les 
ailines choses qae ses lectrer; mifs on Terra ipie nons sTens été obligés de 
riasérer Ici| pour la parfkite iatelUgence de notre aatear* 
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dont eUe est chargé , et le» impontares det téatmoM qo^on hti oppose. 
Si elle ëfoit connue de cbacirn coinme elle est de votre alteMe t > ^ni 
cUe a découvert tous ses secr* elle n'aaroit ëtéacciuëe de personnet 

et cm jte seroit bien gardé de lui faire un procès sur de fausses depost» 
lions , et sur (Ifs px]>«^rif»nf!es mal reconnues et encore plus mal avérées. 
Elle psprre , monseigneur, que vous lui ferez justice de toutes ces ca- 
lomnies. Et si , jmnr une plus entière justification, il e'it nécessaire 
qu'elle paye d'expérience , et qu'elle rende témoin pour témoin , allé- 
guant IVspritde votre altesse , qui remplit toutes ses parties « et qui 
pénétre les choses du monde les plus obscures et les plus cachées , il 
ne se trotivera peraoBne, monseigneur, qui ose assarer qaVn motos, à 
l*tfgard de votre altesse » il y ait du vide dans la nature. Cette raison 
ne laisse rien A faire â toutes les expériences produites et â produire : 
et je ne doute point que nos adTersaires n*en demeurent d'accoid 
avec moi, qui en suis aussi persuadé que personne, et qui, par cette • ^ 
persuasion universelle, ajoutée â mes devoirs ^lurticuliers, suis aussi 
parfaitement que nul autre, monseigneur, de votre altesse, le très- ^ 
liumblc , frts-obéissant et très-obligé serviteur , ÉnmiE JSobl, de ^ 
la compagnie de Jésus. 

J. I. Expérience venue d'Italie» 

Un tuyau de verre de quatre pieds , dont un bout est ouvert, et i 
l'antre Rceîîe hermétiquement , étant rempli de vif-argent, puis l'ou- 
verture bou( he'e avec le doigt ou autrement , et le tuyau dispose' jier- 
pendicuîair* m» nt n l'horizon, l'ouverture bouchée étant vers le bas, ! 
et plongée deux ou trois doigts dans l'autre vif-arf;ent, contenu en un 
vaisseau moitié plein de vif-argent , et moitié d^eau j si ou ilebouche j 
l'ouverture , demeurant toujours enfermée dans le vif-argent du vab- 
sean , le vif-argent du tuyau descend en partie » laissant au haut du 
tuyau on espace vide en apparence , le bas du même tuyau demeurant 
plein du même vif-argent jusqu^A certaine hauteur. Et si on hausse 
un peu le tuyau jusqu'à ce que son ouverture, qui trempoit aupara- 
vant dans le vif-argent du vaisseau j sortant de ce vif<«rgent arrive 
à la région de l'eau , le vif - argent du tuyau monte jusqu^en haut 
avec Teau , et ces deux liqueurs se brouillent dans le tuyau;, mais 
enfin tout le vif - argent tombe , et le tuyau se trouve tout plein 
d'eau.VoUà l'expérience , comme Ta couchée M. Pascal, le fils , dans 
son livre des Expériences nou^eUes tùuchanS- le vide, que nous rap- 
porterons ci-aprés. 

J. II« Diwours sur eeffe expêrienee* 

Le révérend père Valerianus Magnas , en son traité qu'il appelle , 
Demonslratio ocularU loci sine locate, rt^isonoant sur ce fait , avance 
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tnb proposilioa» : la première , que P«ipac« qui M fnmtt éam !• 
tn/tn »ur le Tif-argeot, est vide; le Mcoode, qne la hiiniére peste à 
Inven; le troisième , <|tie le vif-ergent emploie da temps , seit à mxm^ 

ter, soit à descendre , par cet espèce. On ne doute point de oesdeos 
deniéres; on les voit â l^œil : toute I;i prenve de la première est, qne 
pas un eorpe n*a pris le place qao le Tif-argent s quittée ; d'où se con- 
clut en première instance, que cet espace est vide, et tle cette cods^- 
qyencp , jointe aux autres rîeux proposition «î, sv flf'c^nt necess.iire- 
ment, que le mouvement â\m mrps pur le vide ne se fait pas en un 
instant, mais par ?ucr(^sit>ti ; et que lu lumière n'est ni corj)s, ni 
dans un corp» ; «t qu un corps lumineux tire hi iumière du néant, 
puisque le vide est un néant. Je ne combats poiut toutes ces cons^- 
^tfDces j elles snif ent par néoessîtë cet antécédent , qn'anctfn corps 
a*est entré , ni demeurë dans l'espace qu'a quitté le vlf«>argent. Mats 
qaiBlîté d*aatres expériences nens faisant voir que les corps se pons* 
ssnt on se tirent si flort les ons les antres^ qne le vide entre eux est 
impossible sans mirade (et même absolument, selon ceux qui ne 
peuvent se figurer aucun espace environné de corps , que compose' de 
parties les iinesbors des autres, long, large et profond , qui &ont l'es- 
sence et les propriéte's d'une dimension rdelle et effective j et selon 
ceux qui disent que le corps n'ëtaot que parties les unes hors des 
autres, et la nature il( > pcirties étant de coni] n f r et f.nre un tout, 
les individus corporels diiierents d'espèces, coniposeni uiirnediatement 
uu tout corporel , qui est le monde); tout cela me rend tel antécédent 
fort suspect, en gc'oéral , pour le videj et eu particulier, pour celui 
dontiâ est question : voici des expériences qui le contrarient. Les yeux 
nous font voir que cet espace a quasi deux pieds de longj quHl est 
rond, qu'il reçoit sa figure du verre, comme l*ean de son vasej qu^ 
&it monter le vif-argent, comme un corps qui s*enluyant le pous- 
leroit en sa place j qu'il farréte, comme un piston bien juste arrête 
Feau dans une seringue ; qu'ail ne retarde pas moins le mouvement 
naturel du vif-argent quand le tube est renversé, que Faîrj qu^il 
transmet la lumière, comme on corps transparent; que d'un soufflet 
plein de ce vide apparent, on fait sortir un corps tout semblable à 
Dotre air en seseûets, quand on le presse débouchant son ouverture : 
fout cria ne peut se nier; on le voit à l'œil. Ajoutez qu'on ne sait ce 
que jlcvient ce corps, qui remplissoit tout cet espace de vide apparent j 
est- il anéanti? Non, c'est le vif-argent qui entre dans la cuvette. 
Mais quelle place a pris ce vif-argent? Celle de Tair en montant. Et 
Pair dont il a pris la place, qu^est-U devenu? Vous me direz qn^il 
est condensé j cette condensation ne peut être sans chasser et exduva 
qo^qne corps, ou remplir qndque vide. Si quelque corps est cbassé, 
où est-il allé , puisque tout est plein ? Si le vide est rempli, le vido 
lara le lieu de oet air oondenté; et voilà ce pauvre air hors du inonde , 
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ptiyé de toute commuiiicatioa avec les corps, tant c^estes qne fer- 
resfres. De plus , m^tne avant qtie le vif-argent fAt descendu , le vide, 
où s'est place Vair ejTLiissi , e'toit autour du tuyau. VoilA donc du vide, 
et dedans, et dehors le tuyau: du vide rempli au dehors, qui étoit 
TÎdf^ aii|)aravant et sans corps; et du vide dans le tuyau, vide vëri- 
tabie et sans maticrc. Cette expérience pouvant se faire jxartout, 
dans de longs et gros tuyaux , il y aura du vide véritable partout , el 
dadaos, etdehort 1« tuyau; rempli taatAt dehors» tantôt dedans) 
tanlAt sans oorps an dedans, tantôt sana corps au delnrs. Je ne nn'ar* 
réte pas â réfuter la eondeasatiett.-viiie et sans esclasum de ooi^a , que 
qttelqnet*«ns attribuent i Aristote. Une partie ne saurotl être plus 
▼oisine du centre qu'auparavant , ai die ne prend la place d\itl autre 
corps , qu^eiie chasse ^ ou si elle n^entre dans le vide ou dans un cor|i« t 
il n'y a que ces trois façons de joindre davantage une partie à une 
autre. La prfne'tration des dimensions est impossible naturelh?mctit j 
fant*il donc , pour s^ap}>rocheT (Livimtage , ou entrer dans le vide^ ou 
chasser un corps qui senroit d^eutre-deux? 

lU. Conc&wioi» de ce que deuuM» 

Tout ce que dessus mftrement cnnsitle're', je crois qu^l fiiut plutôt 
conclure pour l'entre'e ou la demeure de quelque corps qui remplisse 
tout cet espace , et qui ait le pouvoir de retenir et faire monter le 
vif-argeat, de retarder son mouvement, de soutenir et transmettre 
la lumière \ que pour Ite vide , qui n^est que la ruine des corps , étant 
leur privatiott, qui nVst qu'un vrai néant, et par suite nécessaire, 
sana différences, sans parties, sans longueur, sans largeur, sans pro- 
fondeur, sans mouvement , sans action. Cest pourquoi je trouve beau- 
coup plus raisonnable d*s vouer qu^en cet espace il y a un corps, quoi* 
que sa nature nous soit cachée , qne de nier quHl y en aitj pour ne 
pas savoir quel il est : je ne sais pas quelle distance il y a entre Sa- 
turne les étoiles ; donc il n^ en a point : cette conséquence est mal 
tîr^c. De niêrae , je ne ronnois pas le corps qui est entré ou demeuré 
dans cet espace qu'a quitte le vif-argent^ donc il n'y en a point : cette 
conséquence n'est j)as mi illoure. Je ne doute point, fondé sur Texpé- 
rience et sur Tunion mutuelle des corps dans le monde, que dans cet 
espace apparemment vide ( pas plus néanmoins que quand Pair y est ) 
il n^ ait un corps. Il fiiut chercher quel il est , et par oà il est entré. 
La considératioii de cette première eapérience Yenne d'Italie m'y con- 
duit : j*j trouve trois choses dignes d*étre considéréès. 

Là première, que le vif^rgent, dont est rempli le tujrau de verre 
de quatre pieds, scellé hermétiquement par le haut, plongé et dé^ 
bouché dans le vif-argent d\m vaisseau, élevé pourtant à quelque 
distance du fond, et perpttidiculairemeot à rhoriaon, quitte le haut 
du tube y et descend. 
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La seconde , qii*il se descend qû^è eeiiatiie bantecir* 

Le troisième, que Toiiverriire ayant quitté le vif-argent du yaisseaa 
et puai à la région de lVau« le vif-argent monte jusqu^aa haut du 
tapa avec Fean , puis descend , et descendant se mêle dans le tube 

avfr IVau , qui monte en sorte qnVUc prend îa plare Sn rif-argent, 
f \ le fnyan se trouve plein d'eau. Pour donner raiitOD de tout celât 19 
coismence par le mélange des ëlémentiy et dis ï 

S* IV* Que U» mtltv* élémenu ut trament dans faité 

Que dans ce tout, que nont appelons air, il y ait de la terre, nous 
Texperimentoilt en iiiverdans un froid aec : les maint exposées à Pair» 

contractent une crasse composée de ces petits atomes terrestres , qui 
le remitlissent et le refroidissent. Que dans ce infime tout il y ait d« 
IVan , rela se voit clairement en la canne à vent doul elle sort , quand 
\ Qus l;j chargez avec vitesse et iong-temps j et sur la surlace des mar- 
bre-^, au dcfgel et au temps humide. Qu^ily ait aussi du feu élémen- 
taire ( je yeux dire , de ce feu qui, pour sa petitesse el rareté , est iu- 
TÎsifale , et par suite fort diîfifrciit de la flamme et du charbon allumé, 
qni est entouré d^étîaceUes ou petites flammes qni s'éteîf nent daol 
Feaa, et non p^s le ien élémentaire)! quUljr ait, dU-je, de ce fou 
dans Pair , on peut le connottre an foyer d^im miroir aident., qui br(kle 
parle concours des rayons qui sont dans Pair, et par nn moncboir oik 
se ramassent les esprits ignés , que Pair qui est autour dn fou lu» 
ajqiorte ^ et ce feu est mime si grossier , qu'il est visible, car on voit 
en un lieu froid et obscur, sortir les étincelles de ce mouchoir, quand, 
après ravoir étendu et hica chauil'é, et puis resserré tout cbaiid^ OU 
Pétend et passe«t>on la main par-dessus un peu rudement. 

Si les feux de nos cheminées remplissent d'esprits ignés Tair d'alen- 
tour , le soleil, qui enflamme par rtHcxionî^ et réfïactions , pourra 
Lien e'pandre ses esprits solaires en tout i air du monde , et jnir suite y 
avoir du feu \ romrae en eliet il y en a qui s'en sépare, quaiul I air est 
pressé par les corps solides et durs qui sonl mus daos l'air avec vitesM;. 
La chaleur què lious sentons an iroiiBement de Pair> Tient de oett« 
séparation. Ce fou , séparé et réuni par emembW, est pKis fort que 
dtvîaé , mêlé ^ ooniDoda atec Pair* Quand un charponlier foât un trou 
dans le boû avec sa tarriére , jl Péèfasnfle grandement ; pressant bien 
fort ce feu dW ^ est den» son trou , il en fait sortir ce fou aubtil et 
invisible , qui entre par sa grande mobilité et subtilité presque inoon* 
cevable dans le for, et Péchmifie. Quand d^une maîn tous frappa 
l'autre un peu rudement , vous froissez l'air intercepté \ vous en sépares 
les esprits ignés, et sente? leur chaleur. Cette union de ce feu subtil 
et invisible, ' ^ bien jilus facile en Tair qn'a«i[ autres corps, où il est 
moins fré^uenè^|j(noins Ubre, plus petUj et plu4 sefré j c^est pour<^uoi 
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les corps solidés et dors, jetët par Faîr, m menmit&câlement , pres- 
nnt Tair devant et autour dWx , d*o& suit Pexpresiion «truoioii des 
esprits ïgaés eatre Tair et le corps mu par jeL Gaa esprits se retrouTaiit 

unis en la place que le corps a quitter p;ir son avancement en l'air , se 
roulaiU vers ce corps jettî qui empéclioit leur luouveiueot, s^enfoa- 
çant dans Pair, le poussent et lui font {Hiuetrer Tair précédent; où la 
compression de Tair , L srpnration, l'union du feu et le mouv^^ment 
du corps se continuent autant que la iorce est grande sufEsammont 
pour surmonter la pesanteur , qui résiste toujours tant qu'elle peut , 
et se rend enfio la maîtresse. 

On connott d*ici pourquoi la balle que tous laissez choir de la por* 
tîère d'un carrosse qni roule, ne tombe pas i plomb, mais s'ayance 
tant soit peu vers le devant, et d'autant pins, que le carrosse va rite. 
Tout Pair qui précède et enrironoe le carrosse est pressé \ les esprits 
ignés s'en séparent, et, roulant où va le carrosse, poussent la balle 
qu'on a laissé choir, prenant la place où la balle , par son diangcucnt 
de place , les a poussés. La lumière , qui est dans l'air , nous est un 
grand argument pour nons pprsTjarîrr 1rs eiîprits solaire^ et ii^mt-s , 
qui sont lucides, et dont le mouvement parie corps lu rnlneux est ce 
que nous appelons lumière. Je m'explique. Pu un corps lucide (que 
je distingue du liimînenx , en tant que ce corps lumineux est celui que 
nous voyons, et le corps lucide ne se voit pas), j'entends le corps 
qui touche la vue |>ar son mouvement^ c'est-à-dire, qui fait voir; 
et ce qui fait voir est ce qui figure la partie du cerveau rivant , qui 
termine les nerfs optiques , tous remplis de ces petits corps qu'on 
appelle esprits luddet : cette partie dn cenrean mant est la puis- 
smce que nous appeloas vue. Le mouTemeat qui fait cette figure est 
celui qne nous appelons tuminmref et ne conrient qn^À ces petits 
corps qui sont capables de figurer la vue. Le corps que nous appelons 
transparent est toojours rempli de ces petits corps ou esinits lucides 
fort mobiles ; mais ces petits corps n'ont pas toujours un mouvement 
luminaire, c'est-à din; , an mninrment capable de figurer la vue : 
et il n'y a que le crtips Iinniruux, par exemple, la flamme, (|ui 
puisse donner ce mouvement luminaire. Comme l'aimant donne le 
mouvement magnétique à la limaille de fer sans le donner aux sables 
voisins , de même la flamme ou le corps lumineux donne son mou- 
vement himioaire ans esprits lucides , et non pas ans antres. D'ici 
je conclus que dans Pair U y a quantité d'esprits lucides et Ibrt mo* 
biles , puisqu'il est transparent j et ces esprits étent ignés , qn*il j a 
dans Pair du feu , que j'appelle éUmeittain, et qull s'en sépare j et 
•éparé, je PappaUe ^Aer. 
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J. V. Que l'eau est mêlée wec hê autre* élémenU* 

L'expërience nous apprcocl aussi qoe , dans le mëlange que nous 
appelons emt , il y a (le l'air; f-n voioî ime preuve ronvriincantc. 

Faites une chambre tarife de cinq ou six pieds en tout sens , à la 
chute d\in ruisseau de même hauteur ; mettez au milieu de la voûte 
un canal d'une embonc [nnr un peu grande, comme d'un entonnoîrj 
que ce canal soit rond, de trois ou quatre pouce» de diamètre , long 
de quatre pieds ; qu'il descende en la chambre perpendiculairement 
an paTtf fait au niTeau , par où Tean du niifteaa coule é plonib sur la 
niiKen d*ane pieive Ibrt dore ^ plate , ronde , et d*im pied de diamètre , 
plaa haut» que le feate dn pavé de trois pouces; faites a côté dans 
Tune des quatre munnUts, â fleur du jravé, une ourerture par oà 
Teau s^écoule ; faites-en une autre â un pied du pavé dans la muraille 
^tti est vis-à-TÎs : de cette onverture naisse en dehors un canal rond» 
et long de quatre pieds , qui la remplisse parfaitement , et aille se 
retrejci'î'îant tV^pais la naissance de la muraille, où il a neuf on «lîx 
pouces de diamètre, jusqu'au bout, qui sera de deux à trois pourc^. 
L'air sortira sans cesse de ce canal avec autant d'imj>etuosite qu il 
tort de ces grands soufflets de forge ovl se fond le If : Jr ixuue. Cet air 
mélè, confondu et comme perdu dans ce tout que nous appelons eau, 
et qui topabe à plomb par le canal de la voûte, se sépare de Teau 
grandement pressé entre la pierra qui la reçoit, et Fautre eau sui- 
faute qui la pousse^ et cet airne trouTant en toute la chaasbre , qui 
en est déjà pleine, rien d*ouTert<iue ce canal qui est dans la muraille 
à un pied du pavé, pressé par l*air suÎTant, sWgouAv dans^ce canal, 
et teit de même vitesse cpie celui de ces grands soufflets longs de j^hm 
de quinze pieds. Voilà une pmnfe péremptoire de Tair mëlangtf arec 
Teau , et de leur sépanlÎDn par une compression artificielle et violent» 
au mélange naturel au moTide. L'eau sëpare'e et plus grossière s'écoule 
pnr Tonverture d'en bas à ileur du pavé, et Pair séparé sort par son 
canal uu pied plus IjLiut. 

Un autre efiét de la «i^paration de l'air et de Tether par la com> 
pression de l'eau , paroîf dans ces ronds qui se font au jet d'une petite 
pierre sur une eau claire ^^ans mouvement ^ car alors l'ether , se sépa- 
rant de l'eau par la compression qu*en lait la pierre en la pénétrant, 
se roule dans la place abandonnée par k pierre, et là communique 
son aMOYement i Féther, qui est suivi d*nn doignement du centre à 
kctrceoférence, dPnne éÛvalion et d'une dépression qui paroissent 
mime âme jeux, et qui vont s'étendant à mesure qu^ils approchent 
de la circonférence par une communication â plus grand nombre 
d'esprits , et se ralentissant à mesure qu'ils s'éloignent de leur prin- 
cipe. La dilatation et l'élévation viennent de la légèreté et mobilûé de 
l'air, et k dépimsaioAse fait par k pesanteur deFeau. 
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Je remarque ici une difTc'reDce fort notable entre Tair qui est dmif 
r«au (c'est le même des autres ^loments) et Tair (|ui est mêlé avec 
Teau, faisant partie de ce tout ou mcbiit^c (juc tkmis appelons eau. 
Li^air, dans Teau, fait un tout à part que oous ap])elons air, et moule 
toujours au-de9su«î de Teau : Pair mélë avec Feau fait un tout avec 
les autres ëtemeuts que nous appelons eau, et ne s^ea sépare que par 
quelque violence. 

Le feu élémentaire M trouât aiuti dans Peau , niâlë Gamme les autres 
^Aneots» d se s^en sépare que quand U eal tfop fort, ou cxmiramt 
par la eompreuioa de Tenu. Celle qui ett ebande , et principalement 
celle qui bont, est pleine d^esprits îgn^, que nos charbons et nos 
flammes lui envoient. Otioos»le même dn soleil k r«^fd des eaux 
dn monde : c^est pourquoi la nuit on voit des flammes sur la mer, 
que les vaisseanx et autres corps font sortir de Teau quand ils la 
froissent. 

Qu^il y ait de la terre dans Teau , cela se voit dans les canaux des 
fontaines, et dans certaines pierres qui sVncroûtent au courant de 
reau , par les atomes terrestres qui se séparent d'elle , étant pressés. 

J. YI. Du Thermomètre. 

Les mouvement*; srTi«îihles de Veun dan«î ïe thermomètre me sem- 
blent ne ]Kiuv(ui' N ('x})li<( lier ml rllii^) lilr lucn t M*'® P**" l'entrée ou ie 
mouvenieiit dt's esjints li^tu-s de I .mv chaml du de la main echanOee. 

Voici ma ]>• nste, que je propose tout simplement. Les e.sjirits de 
feu qui transpm nt sans cesse de la main chaude qui toiiche la bouteille 
du thermomeUe , meuvent Fair qui est dans les pores du verre par 
leur toucher^ et cet air mu , meut son voisin qui est dans Teau , et , 
par ce monvement , cet air se a^iare de Fean beancoiqp moins mobile* 
Geninie si vous afiea, dans mie coupe d^argent , plodenrs particules 
de même matière cft pesanteur, dont les unes lussent eairtfes et les 
mitres rondes, méUes per ensemble, eft qucreue remnaismt iont ce 
mélange en remuant la coupe $ les particuica xmides, cosame pins 
mobiles, se sëpareroieiilt descarr^, q« miraient moins de raouTe-> 
ment* L'air donc , par ce mouvement , se sépare de Vmu , et Feau , 
par cette séparation , tient moins de place j et il nous semble , à 
cause quMle se ramasse vers le bas, qn^elle descend, et à cause 
qu'elle quitte une partie de «^nn rare, qu'elle se condense. Or, plus 
grande est la cliiileur de la main, le monveraent est et plus grand, et 
de plus de parties <jni se roulent les unes sur les antres; et plus grand 
est le mouvement, plus grande est la sepatatlon de Tait et de Peau. 
Ces roulades ne sont pas sensibles; mais la raison nous les apprend par 
cet axiome, que le mnui't^nivni d iui corps arrêté ,par tiute de ses 
parties , et mu par les outrés , tient du dnvtiAdrk* Otekte mouvemeot 
accidentaire des partiel de fWr, et «miiéqnmnBnt des paortim de 
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PcM , IW «t Vmu repremiMit leur mélange naturel et propn «« 
mondes et, par ce mf^ange, Teau s'enfle « tient plat de place, et 
jiaroit monter. Si Teau descend eflècti?emeiit lans qoeTair B^n se'pam» 

noijc; ferons probahloment ffnp îe<? esprits ignés eotmit dam Us ihtP^ 
momeirc , et i[ur quelques autres en sdt tent. 

Ce que dessus tîoit s'entendre d'un thermomètre qui seroit bouché 
hermétiquemeut ^ caries mouvements de ceux qui sont ouverts par 
m-hsts , s^enteodeat facilement par Tentrëe des esprits ignos ({ui 
repoussent et font enfler Peau , qui remonta et se r<âmai>^ u kur 
iortieb 

§. Vil. De la Raréfaction et Condensation, 

4 

île anisFoinBiondeeeux qui veulent qu*un corpe eimple occupe ton* 
jours ttn même espace dans le monde, jamais plue flinïd.^ iamais pliit 
petit. Autrement il y auroit de ia pénétration des corps ou du vide : 
pénétration , s'il occupuit plus grande place ; du vide , s^il en occnpoit; 
une I'Ilis petite. Ainsi le monde, OU regorg«roit , ou ne seroit pas 
tou|ours plein. Ou ue peut uicv qu^entre les corps siii^les , il n^y tu 
ait de plus rares, lesquels, avec pared nombre d'atomes sensibles ^ 
tiennent plus de plaicej et de plus denses , qui en tiennent moins. Le 
ieaâénientain est de sa natwe pins raia «t m^ini dame que la ^erre,, 
«t la tem «st de sa nature ntoinstave ftt ]^ns dansa qoa le U^ âémi^ifi 
taira c la fan dnq4e jamais moins rave, la terre mnple jasaftHinoina 
dense : les mixtes sont pins ou moins rares, plus ou moins denses , 
sdon qa^ sont plue ott moins participants'dn feu en delà terra* IVnà 
sWuîl que )e corps qui est mélë de terre et de feu , est en partit 
rare , en partie dense : si vous lui ôtez de son feu , ou lui donnez de la 
terre , vous le condensez j et si vous séparez totaîement le feu de )a 
terre, et la terre du feu , vous avez du rare dans un espace du monde, 
et dans Pauire du dense. Fai uns que celui-ci soit d^un pied et celui l;i 
de quatre , avec paï*eil nombre d'atomes natufcîs : les déux joints en- 
semble sans se méler^ tiendront un espace (ie cinq pieds ; qu'il«t <i6ttêtff 
méMs et eônfendt^é' énsemtile ; toutes les petites places que tient le 
Ira ne feront jamais ensemble qu^nn aspate de quâtifij ]|)tèds'y toateii 
telles que tient la .terre. n*en feront qu'un d'un pied,, et tp^tea^eux 
ensemUe on de cinq pieds* Ce qui fait oroite qn*un même corps t'sans 
tku perdre ou acquérir, a tantôt {dus, |^n|6t moins de piiio^.»'çst 
rinsenaihilité du «or^ qu'il perd; on «Qqi|iai:t.'.Le sens est Jtroiî^é;, 
aiiis nous le corrigeons par la raÎQOll ; nouA nfi sentons, pas ce qui est 
dans un ballon enfl^^ ; toutefois nous jugeons qu'il est plein de quelqua 
corps, à cause qu'il rt^siste quand on le ]>resse; et puis nous cherohoni 
quel peut être ce corps , et nous tiouvons celui que nous appelons 
air. De même , vf)y;n]t (|ue la lumière passe à travers d'une bouteille 
de verre, nous ju||eous ^u>iie contint en soi on corps transpfàrent. 
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Oe» comme le ballon s'eofle quand Vfàrifê^m 9$ rmt fOHil. 7 eut» , 
6t iùéiimêe cpia^diloa sort; de ménue un corps mêlé Utfià plus de. 
phoe quaad â se jnenqptit d^us «uftrt iniMaMt ^ «fc .iniMii& qHMvIâ le 
qvkte. 

Si les parties matérielles d'un même corps pouToient être tantôt 
plus , tantôt moins voisines les unes des autres sans perdre ou acqué- 
rir quelque entre-deux , ou la rareté produiroit toujours au rorps voi- 
sin de la densité, et la densité de la rareté ^ ou dajislB moildeil jT 
auroit du vide ou de la pénétration de dimensions. 

Les expériences rapportées ci-dessus, montrent que les élémenta 
sont mUéê $ et Ja comparaiioB dis Ikfnnrs qu'on appelle humeur* , 
mél^ dans nos Teinm , artéréi et an&et coneaTit^s de notre corps , 
fidt '«nteftdve ce mâaafe des démenti dape le frand mondé eà les 
oMireaMnts^ Hrmaateat, des ^toilet« des plaBiMt» etpatacîpal»» 
ment da Mieil , tet Toir que les 4ënwÉli inwfÊA y Hfe'mttdtt eit 
sorte que roos ne sauriez prendre aaeone partie sensible de Toa, 
qùe les autres n'y soient plus on moins. Le soleil eofws ufs^i 
nupHement par tout le monde ses esprits solaines^ qoi , saof Beaee et 
invisibleraent y meuvent et mêlent tout pour le bien du monde j 
cOtame le cœur envoie par tout le corps les esprits de vie , qui re- 
mfoent incessamment et mêlent tout pour le bien du coq)s. Un corpa 
fltride , si toutes ses parties étoient de même nature , n^auroit qu^uD 
mouvement local en même tempe» ^ ce qui est oon^lre l'expérience. 



, Ce mélange des éléments montre qu'ils ont quantité de pores j Tor 
même, qui est si dense, fait paroître les siens grands , quand on le 
voit dans une lunette à puce. Le son du verre est pne preuve infaillible 
que daqs Sjes pores il y a de Tair : et ce trémoussement qui est ou fait 
^ flV'U y ^^^^ mobile. Or, ces pores étant fort petits , il est 
nécessaire que Tair qu'ils epfermcnt soit fort subtil j et le feu du four- 
neau 014 fond le verre ^j^nt si ,ar4^t , paontre qu^ çe^ au: doit ^tre 
aciaompagiqidVpritsigii^^.. ' . * . j, , 

' {. ÎX» Quand un corps tfUitàé' tk plaée «'îT/'aA pàkiijî un aniné. 

Nous connoissons aussi , par expérience , qu'un corps changeant de 
place par sa pesanteur ou légèreté naturelle , en pousse toujours un 
autre en la place qu'il abandonne : ( tout cor[>s qui change de place 
danà le monde , presse et fait sortir un corps du lieu où il va , dilate 
et fait entrer un corps au lieu d'où il boTL •) Cette expérience est £ami- 
Udre eil wi poèdrièr, quand- ymt m té§hM monfante , potma 
le saille 'en la bouteille oè il Aoit ; et le sable , par sa peiaaMttr elfoa* 
tiVe,ÎN)nnelWenia'lioàtaaieÉapërtMfe, qui^lolf «rplMo. flfint. 
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pour toat chatngemcnt de place , qn^en méoM temps nn corps quitte 
L sienne , et qu^un tM !■ rempHiie ; k «orp^ 'n*ett ptnmé lutorel- 
faMDt que quand a» loi ^it place, «I le'«oi|Mi nfeiit poittsé «flèettre'* 
Mt qaVà il 7 a place ; aatneiMl 11 «e bOB^a t a» bèvgeini H 
anéte Paotre , dont il derroit pfenlre la place , comnie celui-ci» en le 
pooMant et leCilsant sortir, awrott pri«1a sienne. 811 jr avoit du 
TÎde, cela ^ûxnwtmUt pas^ un cotps empliroit un vide, et en vide- 
nnt un antre eant pousser un antre corps , et le faire sortir de sa 
pbce immédiatement , on par IVntremi'se fTnntrrs interposes cf parti- 
cipants de ce raonveiTK . rontrc reiperience )Oiirnaîièr»' des corpï 
qui se poussent. Outre que tout espace , que nous appelons ftlace ou 
Ueu, seroit vide, et par suite nécessaire, le vide seroit partout ^ caries 
corps changent , et peuvent chanjEçer de place partout. 

Cette mutuelle acception et donation de place dans le monde, vient 
de sa j»lenitude et capacité finie, qui ne permet pas qu'un méixtb 
corps ait natureUement deux lieux , ni qu'imlleii loit sans corps. " 

Cette plénilnde et perfection de ce tout corpord , ^e nous ap]^ 
loas]iio/i<2e,8e prouve de la nature des ëléments, qui n^auroient aucim 
vide , s'ils composoî^nt tout ce ^rand monde sans mc^anjE^e , et selon 
leur ordre naturel. Lt-s parties de chaque ë!«^ment seroîi iit jointes et 
unies dVlles-mêmes , sans entre-deux, parleur incUnation naturelle 
d'être en leur font. Les tous se toucherment de leurs extrémités , par 
rinciinatiou naturelle d^étre chacun en «a place , qui est à 1 eau im< 
mëdiatement sur la ienk , et iBUBédlMMent MÎif fal^ f et à Fair im- 
■lédtalemeBt mmis le feà âémentaire Wk'ééhet , iet Imttéiiiltenieiit sûr 
feau : airni le mondé aetnit parMènHent: ' ptèfii. Or, ni tee'çorpif 
MîKt«A cotthpotëa dei quatin ^Mnents , W fltfAiÀ|je dÀ âëîHieBtts 
qneloBt et waiiilleanent les astres et filanèleâ, et aotatement le lolcfl,. 
par leur mouvement et distribution de leurs esprits , n^empéchent païf 
qu'ils ne tiennent autant , ni j^us, ni moins de place dans le monde , 
joints et mêles que scparës ; comme deux verres de même grandeur 
et r:?pncit<f , l'un dVan , l'autre devin, ont toujours une pinre de 
même gr.mdetir unis et se])arés. Je sais bien que trois verres de inéaie 
grandeur et capacité, dont l'un soit plein d'eau , l'autre de sel aramo-* 
niac, le troisième de nitre , pourront se mêler ensemble et ne remplir 
qu^un verre y mais cela vient, non pas des petits vides serads pai-ci 
pafl^, «ftti flè renipliMÉni(' tin Corps diat le^Hdte n'aufoit aucune 
comnraiiicatièÉ ayeé lètf "antres èerps,* tafat'^ëlestes'qto téhreMreU;' 
et nW aortfroift iamàilt'; ^ 1^ «i^efoitî ) -à 1(ien des petits éiipHts 
loHdits , ioiaiteB , saCftMeiB9ét «otMs tIeMt (SelMS monde est tém^ 
fK , qid sortebl ù&irenmerttf pai^ liffcftaibn île :rlaii'et des sèls*', ef 
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donnent place fim pwtienlttdet corps joints , j ftnoMuén îimnëdifljtC' 
m^t ou m^^tcncpt , ptr cm mptiU «pii ont changé de place , et 
pris lakor hors du verre. D*qù s^ensttit qn^les particnks de ma tseis 
«orps «ont plus jointes ^u'auparaTant. 

* 

Xh UépomeM aux difficultés dê eeUe premièrm 9x^ntucB* 

De ce mélanî^f <Îp« e'iements, tle la petitesse de'^ pores du vf»rrc et 
itu Ires semblables matières ; de Tair subHI, ou plutôt feu éierin ni aire , 
<jue l'appelle eilici f (^ui le^ remplit j de la puUiou des corps en leurs 
places : 

Je couciuH que le vif-iirgeQt desceodant du tuyau par sa pes^iuteui 
efiectiTc , fait monter celui du vaisseau ; celui-ci , Tair (|ui est autour 
du tuyau , dojot la première partie pressé contre les parties sniTantes, 
fait sortir ce qnVUe a de pins subtil , qui est Tëther j car presser un 
corps f est joindre et approcher ses parties , par resdusion d*ttn corps 
qui lesdîlatoit et les séparait. L^ëther , sorti de Tair, est poussé dans 
la place vidée par celui qui étoit dans les porcs ; et celui qui étoît dans 
les pores, dans la place abandonnée par le vif-nrgent : et tout cela se 
fiiit en mtee temps à la descente du vif-argent. 

Le corps qui est entré dans le tuyau est lYther^ il y est entré 
pfir îe<» pore»? du verre , poussé par le vif ar^rnt porté en bas par sa 
pesanteur effective j tellemeat que le iniunpe de tout ce change- 
ment de place est la pesanteur eilective du vif-argent qui est dans 
le tube. VchU pour la première chose â considérer en cette expé- 
rience. 

Venons à la seconde. Pourquoi Téther , ayant suivi le vif-argent 
iusqu*i deux, pieds |rois pouces pardessus la surfiMse de odui qui est 
dans le vaisseau , s*frréte<i ,L*inclinatioii de Téther est de naonter 
par-dessus Pair et tous lés ^utrea déments : cVst pourquoi » n*jr étant 
îamais dans le monde, il est toujours dans ressaî et dans TefiSart de 
monter, et monte aussitôt qu'il trouve place abandonnée par quelque 
corps plus voisin du, ciel , on poussé par Tétlier même , ou par quelque 
autre corps, o^ nu pa|: son.. principe intérieur. Quand il prend de 
soi une place vide et voisine , à côté ou en bas , c'est toujours pour 
monter , et ne le fA\t qu'étant empêché de son droit chemin. En 
quelque part qu'il aille , porte' de sa légèreté , il pousse les autres j 
et, s'il ti''est pas as<îez fort t>our les pousser et prendre leur place, et 
les contraindre à prendre celle qu'il leur quitteroit, il ne bouge. De 
même le vil-argent ne descend point qu il ne contraigne un autre à 
prendre i^a place j et , sHl ne peut, il demeure. Voilà justement Tétat 
9Ù sont Véther et ]e-vif->argent , quand ni l'un ni Fautre n^ la Ibrce 
de contraindre son .voisin. Je poussant i. prendre sa place. L'étlier* 
anfenoé dam le tuyau , qc peut nontar par sa J^iralé wuTBOto 
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<{uHl ne prenne la place die Tair supe'rieur son Toiriii. Ce^air supërieàr 
m ifidtle pennt m place <t***eB prenant eelle qn^un antre abandonne $ 
cette place est le bat, é'ett'à-dtfe, Tert celle que F^fher qoitte : ei 
donc Tairiie peut prendre place vers celle que i|nitterait le ^-argent, 
féUmr demeure , et le vtf-argent ne Varréte que par sa pesantear 
eflèctnre, qui ne donne point de place à Tair qui devroit la prendre » 
aacasqu^il fût poussëdela sienne par Te'ther, changeant de place 
par sa l^gèretë monvantp. Si (^'ailleurs le vif-arpent nVst pas assex 
fort pour potisser IVther clans 1^ ttibe , la place ctant occupée par 
celui qui ♦ dedans, et ne la quitte point, il demeurera , non pas 
arrêté par sa pesanteur, mais par la lë^tVetë mouvante de IVther 
conservant sa place, n'eu ayant point il autrc pour monter, cl octant 
pas contraint de d^cendre par la pulsion du vif-argent. 

GeoiparoBt austi le ▼if-argeal qvi ett drae le tube avec celui qui est 
daaa la cnvette , comme le poids qui est dans mi besiin d*mw balance 
arec le poids qui est dans Tanlfe. Si celriqui est dans la cdvette pèse 
plos qve cdni qni est dans le tube , il descendra, et fera monter celui 
dn tnbe, comme le poids d^une balance le plus pesant descénd et fait 
monter r a watr e * Aa contraire, si celui qui est dans le tube est plus 
pesant que celui qm est <3ans la cuvette , il descendra , et fera monter 
celui de la cuvette jnscprà IVgalitë de pesanteur et équilibre, qui, 
dans l'inégalift: tle surface jierpendiculaire à l'horizon, se rencontre 
en celle qui csf dans ia cuvelte plus basse de deux pieds trois pouces 
que celle du tube. 

«^t cette inégalité de surface arrive de ce que le Vif-argest qnl est 
dans le tube n^ pas asseï de pemnleur poor sVgaler de torlace'â «dui 
de k curette. 

L'avantage qii*a oelni de la corvette pardèsiav Taiitre , sé praid d^ 
fsir qui pèse sar ceitti de la cuvette , et ne pèse pas sur oslni du tube , 
cslai-ci tt'tftast q«e sons Téther qid ne chaire point. Que Tair com- 
mun qae nous respirons , et qui est sut la surfaee dn Tif*argeiit qui 

est dans la cnvette, soit pesant, on n'en doute pifi apkét atnir ptté 
.la canne à vent devant et après Tavoir chargée. 

Quand on hausse le tuyau sans quitter le vif argent du vaisseau. 
Pair dont le tuyau prend ia place est poussé vers le bas ; unè partie 
entre dans le tybe , l'autre prend la j)lace du ^ il argrnt de !a cuvette 
qui est descendu. Quand on l'enfoucei le vif-argent du tuyau pousse 
Pëtber, qni prend la place qne le tnjau quitte en descendant. La 
idace qne tient le tobe dans Pair et dtiit le vif«i|g«it élit ébns oon* 
«îdMe* 

On demande ici poan|aoi mi grand tojau pl«in d^i^tier Mfiitt pëi 
plus monter le vif-argent qu^an petit. Je r^^oads que Ptfther dVtù 
gnod tube n^a pas plus de légèreté mouvante que Téther dfm petit» 
qwmd il a^a point déplace oà aller : il n'en « point qu'il ne pousse el 
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fassç entrer «on Toûin le mobile en celte 4{u'il alMPadoone. Le leat 
vif-argent a cet deqx conditions de voisinage et plus grande aoliililé. 
Si donc rëther monte et cllMige de place , il doit , par le moyen de 
l'air dont il prend la place immëdiatenumt, le faisant descendre, 
faire monter le vif-argent , cet air pousse par l'ether np trouvant point 
de place que celle que quitteroit le vif-argent en montant, pousse 
dans la place abandonnefe par IVlber. Le vif-argent donc » si sa 
pesanteur effective est trop grande pour être surmontée par la légèreté 
mouv9n^ de Téther , demeurera et empêchera le mouvemeut de 
rrfther, ne lui quittant point la place. Or , tout ainsi qu'unç planche 
peat foul^iiv uRpuds ^us grand que oelvi qui ett uëeeiMÎM |po«r la 
teoîr droite. en éttX^ de même la pemnleur e£GMti?e'âtt nf-aigp&t 
dans le tube ealt snffisante pour, empêcher U mouvement d'an ëtfacr 
plnf grand qjie celai qoi est mfc etf îr p pour TarfUir. Maie nomme 
ce poids , si la pewnteur venoit tellemeat | croître , o« la force de 
la planche tellement à diminser, qu^il ne pût être «mteàn par oetle 
]^nche, descendroit en la rompant , de même Te'ther, si sa l^èret^ 
mouvante venoit tellement â croître par Punion d^autres parties, oa 
si la pesanteur du vif-argent tellement à décroître, qu'il ne pût être 
empêche de changer de place parla petanteur da irif^argeat» il le 
ferpit monter en sa place. 

Comme il arrive quand l'ouverture du tube trempe dans Teau (qui 
est la troisième chose considérable en cette expérience ) ; car alors 
Téther pousse Tair sur i eau , et Teau sur le vif-argent, et le vU-argent 
en la ^dace qu^il abandonne. ■ ^ . 

, .Mais compte, le vif-argent eel plus pesant que VmUf n'ëtant ploa 
poussé que de Peau, il la pousse en sa place vers le hant, et prend la 
•ieane versJe bas : ainsi U.tnyan demeuré ]llein dWli» 

Que VéfUkvr ait la ibice de poosser .en .haut et oonftriHdre Im chôme 
pesantes a prendfn m place» noue le* connoissons de eat instmilie&ts 
de chirurgpe qu'on appelle ventouses , où le feu ^ sortant par les pores 
du verrai, d^atraint Tair d'alentour de descendre , et ponssef la chair 
et le sang après la scariiîcation dans la ventouse. 

On fait la mc^me expérience avec un verre de table : si vous y 
allumez un peu de papier, et le ren>cis( / sur une assiette couverte 
dVa^, ce petit feu invisible , et presque insensible en sortant par les 
pofes du verrç , ix)uss€ Fair sur l'assiette ; et Tair pjuase » pousse Teau 
sous le verre. Son mouvement n'est pas plus grand, à cause que Teau 
CÀt. trpp pesaftte pour monter plus liaut. * • • 

Cette expérience est venue d'Italie j celles qui suivent ont été Cutm 
et^dçnn^f^ ^u^.plU>UQ,par M* Paical le fils, dfnt'la première est 
,'Çfrachî$«:«i| Mf . tAmes» • . * 
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J. XII. Première expérience fute par M, Patcal le JiU, 

; dbat r«Mi, el doat oa tawin IMvarUm «m b doigt , 
qa^ «mohe ali tai J« fiitMi, nflmnl fioa» ««I dfct k iura 
et 1b Jbncdna Peau , on ■*« bfefold ^ talé fine lé tf ttopt pour l« 
nlÎMry fli fiiire qaH if d^fiisse d« cMgl^ Mi qa» Fitii j màie 

i«e«M façon (ce qoe kf philosophai ont cru ne pouvoir se firire atee 
feBCone force finie) : ainsi le doigt se sent ibiftemetit attirë et areé 

dmjîpur ; Ip piston la!<?*?e \\n espace viHe «n apparence, êt où il ne 
p.irott qu'aucun corps ait pu ^iicrf^cîcf , pui^rpi^il p*t toiit entour*? 
(Veau qui n'a pu j avoir d'accès, Toinerturr rn ('tant l>ou(-h»r : si 
on iire le piston davantage, Fespacr , <^n ijiparenre, devient plus 
grand , mais le «loigt ne sent pas plus d attrac tion : et si on le tire 
presque tout entier hors de Fcau , en sorte qu'il n'y rible que son 
•wrerture et le doigt qui la bouche; alors étant le doigt, Teau , 
coàlr» Ml mitre , moott àwe vMeMéy et ramplit ti H Ûà w mai tout 

XIII. Haiion âe cette exyt^rience. 

Cette expérience qiMtre ebMes : la p nvMf t , -qiM Pdia n'entre 
fotnt dans la seringue ; 'li ieconde , qiPoif iM 'de la doiAéfir au doigt 
qui bouche Tourertahe , qvand on coinmeticfe à tirer U piston ; la 
troisième , que cette douleur ne se sent pas darantage qïiaTtd on le 
tire beaucoup; la qualrirme , quand la serinf;n<- est tircc hors de 
Teau , excepté le bout où est Touverture, et qu on ùte le doigt qui la 
bouchoit, ï caa y moute c6ntre sa nature, et la remplit. 

Pour la première, il fant se souvenir de ce q^ii a été dit et uiontre, 
que dans 1 eau il y a de i air , et daus Tair du diénaentaire qui 
peuvent être séparés de Teau et rendus étJber» (|ui passe cUum la teriipv 
gue par aee povee, quand ie pblim, iMiiIffti eipienelit hi plaee 4u 
fiorps <{tt éit wtk û B tmi , le pousse} el«»*€Oi|M poussé, potMie^rCdii 
Wila magpe. el VmÈ^mnàtètÊÊM^iù^f&^m puîhiilfe pêtlmmaT 

7 a place abandonnée par le piitOD« 'n.. 

Voilà done la matière dont la seringue se reB^plit, qui est la pr^ 
■liève dci foutre chdièi i «onuldérer èi^ eefte expérience. Voici mon 
raisonnement pour la seconde et la troisiémer: la douleur quV a sent 

à la première séparation du piston , vient de oe que le doigt est poussé 
dans la seringue par Teau comme le reste : cette douleur Qfs^, ^ufand 
le corps qui entre , poussé dans la «eringn« pour y trouver pïaoe ^ 
trouve passage par d'autre^ eudrai^ § ce qui arrive quand le pistou est 
bien avancé d^m U selii^pie » et ^i§aé du doigt qui bouohe son 
ouverture. i l • yr • i .» 
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Venoils maintenant à la quatrième diiBculté de Teau qui monte, 
contre sa nature, dans la sonnguf ; en voici la raison. LVfher, qin est 
dans la serinc^ne, subtil et molnlt t xtrémement par sa légèreté natu- 
Hrelle, et toujours dans Pagitation par les esprits solaires qui survien- 
nent sans cesse , comme les vitaux, dans toutes les parties du corps 
vivant, sort avec impétuosité par les pores du verre, sitôt que vous 
lui donnes moyen de changer de place , et prendre celle d*nn antre 
qu'il potttse dans la tienne. Et cela te iait en ôtant le doigt ; car aion 
IVther fait entrer Peau dans retpaoeqnUl abandonne, Vy poottant, et 
forenant ta place par sa i'tg^té mouvante, plut grande que la pesan- 
tenr efiective de Teau. La j^arenthète intëi:^ dans la detcriptien de 
nette esqu^rieoce (que les pbiioflopbet ont cra ne pouvoir se faire aveo 
aucune force finie) n'est pas universellement reçue. Qui sait le mélange 
des éléments , la subtilité de l'air épuré et la quantité des petîfs pores 
du verre, la plénitude et perfection du monde, Timpénetration des 
dimensions , se persuade aistment qu'un air subtil peut être poussé 
dans la seringue du premier au dernier par le piston , qui, dans clic , 
change de lieu. Le raisonnement, que pas un. corps n'est entré dans 
la teringue , puisqu'elle est dans Feau , et gue Teau n'y est pat entrée, 
présuppose que rien ne peot entrer dans un corps qui toit dant Feaa » 
qui ne soit ean i cette liypothèse ne passe pas peur mie dans nn esprit 
qui oomiolt tont ce mélange , la subtilité des corps et lliorrenr qœ la 
nature a du vide , et par suite ton impossibilité naturelle » «n plutôt 
KmpéBétration des dimenticos* . 

^ , . §. XIV. Seconde expérience. 

La teconde expérience est d'un sonfllet bien fermé de tous cdlétj 

a le même efî'et arec la même pr/paration, et qui est une preuve 
manifeste que ce vide apparent est un ( orps , puisque le soufllet qui 
en est rempli souffle comme < t lui qm v>l plein d'air. 

Cette expérience nous apprend <|ue dans le cuir il y a des pores; ce 
qui est si vrai, qu'il n'y a corps au monde qui n'eu ait : ils paroissent 
bien grands dans l'or , quand on le voit dans ces petites lunettes » 
qu'on appelle A puce. La plupart des phibsoplies ne te trouvent pas 
dans des sentiments contraires. 

.1 .S* .Troisième ejçpériençc* 

La troisième expéiiettce : Un toyau de terre de i|narante-tix pieds, 
dont un bout est ' ouv«rt , et l'autre scellé hermétiquement, étant 
rempli d'eau, ou plutôt de vin bien rouge, pèur être plus visible, 
pois boucbé, et élevé en cet état, et porté perpendiculairement à 
l'horizon , rnuvnrtitrr" bouchée en bas , dans un vaisseau plein d'eau , 
M enfoncé dedans environ nn pied , fi l'on de b Mirhe l'owvfrtTtre , le 
Tin du tu^au descend jusqu'à une ceiUiae hauteur, qui est environ 
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de fmto-deiix fiwKi depuis Ii snrCiM de Peso do irtissean , «t ee vide 
et «e mêle parmi Teeti du vaieeeeii, qaHï leint ieMwdblementt et m 
d^mssftiit d^Tec le htot du Terre, laliie m eepeee d'envirott treîie 
pieds vide en atiparence , oà de même il ne peMit qu^aucuD corps ait 
pu succéder : et si on indiiie le tuyau , comme alors la hauteur da fin 
du tujau devient moindre par cette inclinaison, le vin remonte jusqu^à 
ce ffn''îl vicTine à la hauterir de trente-tlenx pieds : et enfin si on Vin- 
cime jusqu^à la hauteur de trente dt nx ]iied<; , il se remplit entière- 
ment , en ressuçant ainsi autant d'eau qu'il nvoit rejeté de vin : si bien 
qu'on le voit plein de vin depuis le haut jusqu'à trei/e pieds près du 
bas, et rempli d'eau teinte insensiblement dans les treize pieds infé- 
rieurs qui restent. 

Cette exptfrienee est fondée» coiBine celle dovif-ergest* sur la pn>* 
portioa dn la pesanteur elfeetive de Vma f avec la grande légèreté et 
activité de IMtlier dans le tube. Quelqaes ponces par-dessus deux 
pieds, toflisent pour mettre en équilibre Téther et le vif-brgent; et 
pour y mettre Peau et Téther, Tean dans le tube doit avoir de hauteur 
par-dessus la surface de celle qui est dans^ le vaisseau , trente-deos 
pieds. Quand cette proportion est ôtée par Tan^mentaHon ou la dimi- 
nul ion delà hauteur df Teau du tnvnu par dessus l'autre partie qui 
est dans le vaisseau, i'étlier descend ou monte, poussant en bas, oit 
poussé en haut. 

XVi. Qttatrième expérience, 

La quatrième expérience : Un siphon scalène , dont la plus longue 
ïambe est de cinquante pieds, et la pins courte de quarante-cinq, 
étant rempli d'eau , et les deux ouvertures bouchées étant mises dans 
deux vaisseaux pleins d*ean , et enfoncées environ d'un pied , en sorte 
que le siphon soit perpendiculaire è Pborison , et que la surface de 
Feau d'un vaisseau soit plus hante que la surface de Vautre de cinq 
pieds : si l'on débouche les deux ouvertures , le siphon étant dans oet 
état , la plus longue jambe n'attire point l'eau de la plus courte , ni 
par ronséquent celle du vai<!seaii on elle est, contre le srntimcntde 
tous les philosophes et artisans; mais i eau descend de toutes les deux 
jambes dans les deux vaisseaux , jusqu'à la même hauteur que dans 
le tu) au pi e'cédent, en comptant la hauteur depuis la surface de IVau 
de chacun des vaisseaux j mais ayant incliné le siphon au-detisous de 
la hauteur d^envirod trente-un pieds , la plus longue jambe attire Team 
qui est dans le vaisseau de la plus courte ; et quand on le rehausse au* 
dessus de cette hauteur, oela cesse, et tous les deux cdtés dégorgent 
chacun dans son vaisseau ; et quand' on le rabaisse , Peau de la pins 
longue jambe attire l'eau de la plus courte comme aUpuravant. 

Cette expérience n'a rien par-dessus la précédente, qoerattracticm 
del'eau d'une jambe du siphon dans Pautre » qui arrite quand le siphon 
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. «tt ineliné an-deMoai de la hintaur ^mntmk tretflMB pi«ds , ce qui 
a'appartitnt point aoz expërieneet nonTeUemcnt fiittt. La deaeeiita 
•t motttét de Taau par un nphum « «tt mm ^kàSh axftfriMMet dont 
vaici la faiton Mir l^liiiatloii natmaOa daa partie* à haat taitt; 
•t d» tout à ta place natwralle dant Fanifanu 

XVII. BÉuaonnementM smt èu m em ^ qw e ni» de ieau dam mn âlpkim. 

Les parties d'un tout liquident fluide par pesanteur comme l'eau, 
dont la surface hhi e (c'est-à-dire , imaietUateraeat soumise à Tair) soit 
e'î^alenient «Ustante du centre de la terre, se contre-pésent tellement , 
qu elles <<mi en repos à leur e'^ard mutuel , et ne font qu'une pesanteur 
effective de leur tout, qui ne soit pas eu sa place aatureile , coïuiue 
les parties d'un corps solide , roide et pesant » qui se meut par sa gr»- 
Yîftrf natanlle, ae fbat qa^ane petaiiteiir efibetivadaiit «oe ntea ligne 
de dimt&ftii. fifak si quelque partie de oe tuai* flaude et pesant» eat 
aooa nne nirfiiee plat «Soignée du centre qlia les anteat » elle a de la 
paiantenr effeotÎTe â leor tfgaid) die est plus en Pair • et moins en son 
tantqn^elles : et partant eOedescend^ elle sort de Fair, elle entra en 
aon tont , et le dit croître jusqo'à l'égalité de snrfiiee libre , ne poor 
Tant pés dianger par aon aecrMssemeni les antves parties de la figora, 
comme il paroît dans Feau qui est dans un vase ; d'où il s'ensuit que 
les parlies plus basses montent à la descente de la plus haute , jusqu'à 
l'ëgalitë de surfare libre, commimc aux parties et propre au tout. 
Ainsi dans le corjjs solide mu de sa pesanteur, la partie qui tire le 
centre de e;ravité hors de sa ligne de direction , change et fait 
changer le» autres , les fait monter en descendant , fait croilrt; la pe- 
santeur cfièctive du tout , mettant son centre de gravité dans sa ligne 
dmitean «entra delà tttre. Si done les parties d*an tant Onidot eomme 
Fean » sont eb numTement d^eOesHnénes» et sans y ^tra obntiraintos 
par le taionveoMnt dW corps extrfrienr * il y an anra dont la surface 
Ûbre sera, plus ébignée dn oentra qoe celle des antres > atr qui auront 
lé Ibree de pousser les autres josqu^â F^iaHlé de surlace libre ; et celles 
qui mokiteront , poussésa for Im descendantes , pousasrant Tnir en 
leur place. 

Outre ce mouvement des parties de l'eau 9 dont les unes poussent 

et font monter les autres , il s'en trouve encore un àfi qtielique GÇipS 
diiTc'rent de Teau, qui la fa^t descendre et monter. 

Pour entendre ces mouvements de l'eau par les sjjdions, je m'en 
âgure de deux sortes : les uns, dont Ic^ jambes ouvertes soient vers 
Je haut et la pointe en bas ; les autres , dont les jambes ouvertes sont 
vers le bas et la pointe eu haut, l'our les premiers, je n'y trouve pas 
de difficulté , l'eau d'une jambe ayant sa surCace plus haute que cfUe 
de l'autre, fera monter la plus baase sbrtatttde Fair , cintrant dans son 
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tout , le faisant croître ^u^qu a 1 egalile Je sui iiice. Ainsi Peau monte 
^iulant qu'elle descend, faisant dVllc-rocmc un tout homogt'ne sous 
une même surface libre j Tautre siphon, comme il a plus de mouve* 
ment , aussi es^il plus diffidJe â entendre. Jl Inot se figurer deox en- 
droits par o& cette eau descendante et continue passe : die est mue 
par s^ pesanteur naturelle et effective; elle descend donc et passe d*un 
lieu plus âoigoé du centie de la terre à un autre plus voisin : mais 
passant d^uD lien plus haut au plus bas , clic descend» puis elle monte^ 
et puis elle descend. Les deux endroits où elle se chaufe de descen- 
dante en montante , et de montante en descendante , sont aux deux 
bouts de la jambe courte , où elle entre par le bout d'en bas , et d'où 
elle sort par le bout d'en haut. Au preiuiei- mcîroit , qui est le bout 
d'en h<\'^ , se trouTe une particule d'eau an rft » ]>ar le siphon , qui 
l'empêche de descendre, et poussée par sa voi!>iiie , qui descend et la 
fait changer de place ; qu'elle ne chancre pas en descendant , le siphon 
Ten cmpt)cbc, ni retournant ciuù t^iie vient, c'est de là qu'elle csl 
poussée ^ elle moqte donc pressée entre sa suivante et le sipbon , et 
puis repoussrfe par Tair exprimé d'eOe par sa compression ^ lequel 
air se trouTant entre die , et le siphon solide et imurH't , la pousie 
an lien plus fiicile, qui est dans cette rencontre le haut. Ce qui est 
dit de cette partie , doit s'entendre des suivantes , qui prennent tnces- 
samment sa place, et la font monter }usqu*i l'endroit d'oè elle des- 
cend. Si cet endroit est plus baut que la surface lil»e de tonte Peau 
qui la pousse » elle n^y montera pas qu'elle n'y soit pounrfe par quelque 
autre corps qui pous?c toute l'eau vers ce point-là ; comme quand l'eau 
monte par aspiration, l'air ou autre corps mu par le corps ffui a^yiirr , 
fffant poussé, pousse l'eau et la fait monter, depuis le jxjinf ou rile est 
pous&ée par la gravité de 1 1 >ii ivante , jusqu'à la pointe du biphou , d'où 
elle descend par snn intimation naturelle, si elle n'est empêchée par 
l'union naturelle avec les autres , qui soit plus forte que 1 autre à ilc^^ 
cendre» ou faute de place où elle descende. Si ce mouvement continue 
Jusqu'au lieu plus bas que la surface du tout, le mouvenwnt par font 
le siphon sera natiird â Teau , et continuera tant que la surlwe de 
cette partie descendante par la plus longue |ambe du sîidUMi« sera 
plus basse que celle de Tean qui abreuve Tantre plils courte. Je dis que 
tout ce OMUvenient est na turel Àl'eau , d^autant qil^ se fint à raison de 
Funion natorello, quoique diversement s une pertie pous^ immédiate- 
nent, et l'autre par Teotremise d^an corps» dent elle prend laplaee 
en descendant. L'eau datis laquelle trempe la petite jambe, pousse 
immédiatement jusqu'à l'égalité de sa surface par ce principe : Que 
les parties d'un tout liquide et fluide se rangent par leur pesanteur 
sous une surface libre du tout, également distante du centre de la 
terre. L'eau qui estdansla jambe lone;ue, desrend par ce priiici{)e : 
Que toute eau qui a SOM soi l'aw munediateuieni , descend par i au: 



Digitized by Google 



Iû8 LE PLEIK BIT VIDE, 

Deux principes partîealien , tir^ des âenx nniTcnels : Que la parUè 
«ff natureUement en joit font , et que le tout se perte^ autant gu'U 
peut f k taplaee naturelle , qui est à Feau sous Pair. 

Ajoutons A ces principes cette propositiou > tirëe cle rexpérience, 
et prcmvëe ci-dessiu : Qu'un corps ne quitte point sa place dans le 
monde , qu'il n'y en pousse un autre. TYoù se définit que ]e. totit rîVaU 
qui e^t en tnnt le si|)hon changeant de place, et la quittant [).ir le 
boii^ i\ui termuie la plus lonpie jambe, nn autre tout doit suce tJerj 
et cv tout est lair , qui, poussé par l'eau descendante , pousse Teau 
du vuissean, et descend en poussant à même que IVaii qui le pousse, 
descend. Donc tout ce mouvement de Teau qui coule par le siphon , 
est ceusë per sa pestnteur Betarelle avec IHtuioo de ses parties : il lai 
est donc naturel. 

Or, SI une partie de ce tout monte et une autre descend, il faut 
qu^une autre partie du même tont suive, soit en montant, soit en 
descendant ; ou que ce tout sVirréte, ou bien qu''il se divise en deux 
par Tinterposition d'un autre corps de nature si diflTërente , qu'il ne 
puisse être une de ses parties. JNous iierons incontinent veir comment 
et pourquoi ce dernier arrive. 

Je ronsî<1ère donc au siphon , dont la pointe est en haut , un tout 
qtii rluint^e de plare , nnn-seulement en son total, mais aussi en ses 
parties , dont les une:» montent , les autres descendent 5 les unes et les 
autres sont suivies , mais en sorte que celles qui montent, soient sui- 
vies et précédées de celles qui descendent, et partant le mouvement 
de cette eau commence et finit par la descente , et Tune est poussée 
par Tautre , la plus haute par la plus basse. Les parties qui montent 
sont poussées par la pesanteur des suivantes, jusqo^à VépXtté de sur- 
face avec Teau , qui les pousse dans la plus courte jambe du siphon ; 
et de là tirées , à raison de ronîon naturelle , et poussées aussi du pre- 
mier au dernier par la pesanteur de Fean qui descend par la plus lon- 
gue jambe , jusqu'à la cime du siphon ; d'où chaque particule descend 
comme balancée , et trébuchante vers Pouvertnre de la lonfue jambe 
par où IVau coule. 

Conside'rons donc <:n rette ïambe une j>artie dVau , ffui fasse eVftn"- 
libre avec celle qui est dans la jambe coui le , pareille distance de 
1 horizon. Pour maintenir cet équilibre, il est nécessaire que Tunion 
des parties de Teau soit plus forte à les tenir unies et comme su^peu- 
dues , que n'est leur pesanteur à les porter en bas et les séparer. Si la 
pesanteur effective de ces deux parties qui se balancent et contre-pèsent 
dans le siphon, est plus grande que leur uraon, la separatiott sé fera. Si 
deux poids attachés à un mime filet soutenu par une poulie > aè balin« 
çoieut également Fun Fautvsdans Tair, ils demenrenMentsaspendilkaa 
pareille distance de Phorison , tant et si long>temps que le'fflet aurait 
assesde^cepourles tenir en cet état , et Désister à leur pcswitenri 
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inaîsQ même que le filet seroit trop foîblc et se romproit , les Jeiix 
poids lomberoient, Tunde-cn, raiih ede-là , s^lls n'etoient retenus cl uil- 
leursrde rn^uu-, tandisque l'unluii des parties de A eau qui tient eu équi- 
libre celles <iMi soat d'égale pcsauteur efiective sous la cime du siphon^ 
est assez forte pour empêcher, même dans la rencuutre de pesanteur 
«tde mouvement , leur séparation , Téquilibre demeure , et le moo- 
vemeot dm TaNtre partie qui e«t Toîsiiie de Touveiiiire de U jenbe 
longue f se lait de baut en bas ^ et réqiiiiîbre est centinoë par le meu- 
Tcment des parlâes « . qui pasieiit de revYerture de la }aasbe eoiirte à 
rouverture de la jambe longae $ et ce passage conserve et conti^MMi 
r^fpûlibre» substituant celle-ci en la place de celles qui le faisoient ea 
etwilBiil et les précédaient : mais sitôt que la pesanteur elTeotive da 
ces deux parties balancées par leurs poids , et attachées par Tinclina- 
tien naturelle qu'elles ont à faire un tout , est plus forte que cette 
union , Tun coule d^un coté et l'autre éa, Tautre ^ si elles ae sont anré*^ 
tffes d'ailleurs. 

J, XYUL Pourqu^ tëtm ne detcend pas pht$ has qum tnnU~ 

dtius pitd». 

Ce qui arrive quand la pesanteur eiiective pas<^ trente-deux pieds} 
car elle sarnwiite l*anin de«es deux parties » et partant elles desoen«> 
dsnt» VwoM de-çâ » Tant** d^JA, envies de qnelqae autre cerps 
peosstf enleur plaeeparlenr pcsaatenr et moinement) et ce corps est 
r^tber, ce tomfaU d'air snblîl et dVspiîts iolains ou Ignrfs , téfmé 
et tiré de l'air que nous respirons , et tiré de son mélange naturel aa 
noode (€*eslhÀ-dire , pour le bien du monde ), par la pesantenèeffeo* 
tive de Teau qui la fait changer de place , et prendre celle du corps 
qu'elle pousse en la sienne, qui est du premier au dernier Fether. Si 
la résistance à quitter sa place qu*a le corps » qui devroit èiw i)on«sé 
par Teau descendant en la place qu'elle abandonnt mit « est plus 
grande que la vertu mouvante de Teau qui , san^ cette rc5;is tance , 
cbangeroit de place, tout demeure , il n'y a m changement de place, 
ni pulsion. Mais si la pesanteur de fean est plus teie , et qoePnuioa 
de ses parliest et que la résistance du corps qui doit être poussé A 
quitter sa place » Peau descendra et se divisera ; o^est pourquoi la pe- 
senteur de peau par^dessus trente-deun pieds dens le siphon » le Ait 
descendre et prendre la place du coips qu^èll* pousse en U mM»^ 
qui est du premier au dernier l'éther, pas un autre corps ne pouvant, 
dans cette rencontre , prendre la place de Teao descendant dans le 
siphon. Maïs si la pesanteur de l'eau est moindre que la rési.^tance de 
Tautre corps qu'elle devfoit pousser en sa [ lace a quitter la sienne, 
elle ne descendra pas ^ et si la légèreté de l\ (liei est moindre que la 
résistance du t orjis dont il devroit prendre la [ilace , en le poussant 
iaimédiateaisnt ou médiaUmf ni en la sisnac ^ U u% A^onUra ^s. hu. 
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€cltc rencontre, qui trouve à trenle-denx pieJç de Tcau qui est 
dans le tube, par-dessus < ( lie ([m est dans le vaisseau, rien ne monte, 
rien ne descend : Teau ne descead pas , empéche'e par rëtlier, (fui de- 
yroit prendre sa place, et ne peut à caasc de sa légèreté. L'e'ther ne 
monte pas , Teau ne pouvant jtrendre sa place à raison de sa pesanteur. 
De 06 dUcour» , il est-faeS^ de répondre aux questions qu'on fait sur 
le BHMiYeineBt de IVan qui o6ide pat* le riphon. 

La première : ponrqooi Peau qni eét dans la }ambe coortè , monte 
jnaqu^^la poittle- du siphon f •lÛpou^ : parce qa^lle j est tirée et 
poussée par cdle qttî 6^ dan» la jambe longue. ' 

La deuxième : pourquoi y cst>elle tirée et poussée ? Réponse : elle 
j est tirée , parce que IVau de la jambe longue descend en bas , et ea 
descendant tire apr«^s soi Tautre ffni lui est unie; elle y est poussée , 
d'autan l tpip IVan de la jambe longue en descendant , prend la place 
de Talr. et i'air pousse' , pousse Teau qui est dans le vaisseau, et celle* 
ci pousse Teau qui est dans la petite jambe. 

La troisième : j)ourquoi Teau qui est dans la jambe longue des* 
eend-elle plutôt que cefle qui' est dans la courte ? Réponse , d'autant 
que sa pesanteor efiectÎTe est pins grande. 

La quatrième : poiieqqoi aa pesanteiir «flêptiré^stFeUe plus igrande ? 
Râponae , parce que ta lon(saeiir/dftauTfrce coniraiote perpendicalaire' 
à rhorizon , est plus grande que«eUe:dal?eani , qui «t depitii'la sar^ 
face libre-jusqu'aift haut du stpbon. 

La cinquième : pourquoi cette longueur est- elle plus grande? 
Réponse : il y a plus loin de la pointe du siphon jusqn'n rouverturodela 
jambe ]onp;iiL' , que de la surface libre à la pointe du siphon ^ et plus 
grande est celte lonj^ueur de surface contrainte perpendiculaire à 
l'horizon, plus faraude est la gravite mouvanto, comme TexpiTienclf 
nous Tappreud , et la raison qui nous montre une ligne de direction ^ 
qui est la mesure de la gravité pnouvante , |rfus grande eii un corps 
fluide, pesanfcf contimi^>de milne nature. Voilà o& nona a portëa 
cette expérience d« tiplmn êcaUne qni e»t la <piatriéiii*de BLPai^ 
calfe Sk^ytanm winlnnant â k dnqnièaee. 

§. Xl'^* Cinquième expérience^ ^ 

SironmetnneMdede pvèà de'qoinze pieds avec un fil attaché 
aubottt (laqueUe on laisse long-temps dans Peau, afin que sHmbi- 
bant peu à peu , Pair qui ponrroit y être enclos en sorte ) , dans un 

tuyau de quinze pieds , scellé par un bout comme dessus, et rempli 
d'eau 5 de façon qu il n'y ait hors du tuyau que le fil attaché à la 
corde , atin de l'en tirer , et l'oviverturc ayant été mise dans du vif- 
argent : quand on tire la corde peu à peu . le Tif-argent monte à pro- 
portion , jusquà ce que la hauteur du vil-aigent , jointe à la quator- 
xîènte partie de* -la hauteur qui reste d>au soit de deux pieÂ trtrts 
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pouces : car après , quand on tire la corde , l'eaa quitte le haut du 
verre , et laisse im espace vide en apparence , qui devient d^autant pluâ 
grand, que ion tife la corde davantage j f{uc si on incline le tuyau, 
le vif - argent da vaisseau y rentre , en sorte que si on rincHne assez 
il se trouve tout plein de vif-argent et d'eau qui frappe k kaut du 
tuyau avec violence , faisant le même bruit et le uèuje (^clak que s'il 
cauoit le verre , qui court risque de se casser en effet : et pour ôter 
letoupçoa de l*air , que Ton pouimt dîn être ^ I mumé dMi la oovdSf 
on lut b mèmt ezpëriMee wtc qmaM àt petits cylindres de beit » 
attaehéc Iw «ai M Mflm ettc da fil de liiteti. 

{. Raison dfijStUù ^pm^noa. 

(Celte expérience de la éofèt «^entend aises Hen , si nous disons qa'A 
même ^'elle sort do tuyau , elle poossê f eaa et lui fait prendre sa 
place , et n^ayant point d*aatre corps coiitigii plos facile A prendre !»• 
nenne que le vif-argent , elle la feit monter {nsqu^à la hauteuifttéces- 
nire àFégalit^ de re'sistancé entre Tair, qùî est atUour du' tuyau , et 
les corps dont il est rempli , à se quitter la place le» uns aux autres : 
si vous tirez davantage la corde hors du tuyau , vous oti / la propor- 
tion , et vous rendez la pesanteur des corps «[n'il contient plus forte 
à changer de place et pousser, que l'air (jui tal dehors à re'sister; par- 
tant il cède , h'epure , se subtilise , devient ëiher, pa^i^it' à travers ica 
pores du verre , et prend la place da corps descendant. Si tous incH' 
nea le ttibe, le Vlf-àrçeht pcfdantune partie de sa pesanteur efféctirey 
n'ëtatet pins si hant' j^r-desSàe lés awtrss pirtiiM d» M' tout , cède A Ul 
lëgèretd de l'ëHier qui ttofitet FfMisSè ëù bas Pair qni est aotdar dtt 
tuyaa , et cet air poussé en bas, pbnss^ le. côrj^s toîsin en la place de 
Pétber; si vous l'ipclinez beancottp^ IHitlièr nouBse tellement par sa^ 
^nde Icgéretë , qù^il lait frapper le éciip$ ^st dans le tube contra 
le ^nt do tnyaa." 

La siiième expërîeniîe : Une seringue avec no piston pfffUtamenI; 
juste f élMàt mise dans le vif-argent , «n sorte que son ou^ftare j soi* 
enfonola l^r le nMins dfnii pouce , et que le nwte de la •etfingne soît 
Aefëperpendseulaifeniiitttaa ddMfscsIFbiiredmlnpisiQis, laeervan 
gnedeneMnteVieetëlnt, le vil-asgM entrant par Touwture de 
la seringue , monte et demeure ani au piston , jusqu^ ce qu^il soit 
âevë dans 4a seringoe deux pieds trois pouces : mua après cette lian« 
teur, si Ton retire davantage le piston, il n*attire pas le vif-argenl 
plus haut , qui, demeurant toujours à cette liauteur de deux pieds 
trois pouces , quitte le piston : de sorte qu'il se fait un cs})acc vide ca 
apparence , qui devient d'autant j>1ii'î grand , que l'on tire le piston 
davantage i il est vraisemblable que la même chose arrive daus une 
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pompe par aspiration, et <jup IVan nV monte que jusquVî la hauteur 
«le trente-un pieds , qui repond à celle de deux pieds trois pouces de 
vif-argent. Et ce qui est plus remarquable , c'est que l;i seringue pe- 
g^e eu cet ëtxit saus ia retirer du vif-arpçent , ni la bouger en aucune 
façuu , pèse autant ( i|Uûi<{iie l'espace vide en apparence soit si petit 
que Von voodra } que quand , en retirant le piston davantage , on le 
Àit si grand qu'on voudra : et qu'elle pège tanjoiirs autant que le 
corps de la nffiogM avec le Tif-argent qu'elle oontieiit de la hauteur 
de deux jnede trev ponoee, ian» qu'il j ait enoorè auco» eipace vide 
en apparenee ; cVst-â-dire , kmqne le ptitoo s'a ftm eooore quitté le 
vif-argent de la seringue, maia qn^ est prêt à s'en dtenir, si on le 
tire tant soit peu. De sorte que l'espace yide en apparence ^ quoique 
tous les corps qui l'environnent tendent à le remplir^ n'apporte an* 
cun changement à son poids ; et quelque difierence de grandeur qu'il 
y ait entre ces es|iaces , il n'y en a aucune entre les poids. 

Celte expe'rienee e<?t nne confirmation de ce qui a été dit jusqu'à 
pre'sent , et n u net» de nouveau que le même poids de la seringue , 
avec un petit et grand espace d^etber , qui ne pèse point et ne change 
pas le poids. Sa légèreté ne parott qu'au mouvement , et n'est pas 
sensible eu ce pmds » qu'on fait de la seiingus. 

§. XXII. Septième expérience. 

m 

La «eptième. expérience : Ayant isenpU un siplian de vif-erg^f , 
dont la plus longue jambe a dix fdeds, et Tautrè oeuf et demi, et 
mis les deux ouvertorea dans deux vaisseaux de vif-argent , i^foncëei 

environ d'un pouce chacune , en sorte que la surface du vif-4i^ent de 
l'un soit plus haute de denû-pied que la surface du vif-aigent de l'au* 
tre : quand le siphon est perpendiculaire , la plus longue jambe n'at- 
tire pas le vif-argent de la plus courte; mais le vif-argent se rompant 
par le haut, desrend dans chacune des jambes, et regorge dans les 
vaisseaux , et tombe jusqu'à la hauteur ordinaire de. deux pieds trois 
pouces , depuis la surface du vif-argent de chaque vaisseau : que si on 
incline le siphon , le vif-argent des vaisseaux remonte dans les jainbcs, 
les remplit et commence de couler de la jambe la plus courte dans 
la plus longue , et ainsi vide son vaisseau j car . cette inizUnaison dans 
le* tuyaux oà est ce vide apparent , lorsqu'ib sont dans quelque 
Bqneury attire toujoun. les liqueon des vaisieanx«.|â les ouverturef 
êê» tu/aux ne sont point bouchées^ on âttjie le doigt y i'iliMmolie>o#i 
0nverturM« • , t 

Cette expérienee ert la même 4|nela qoalntaw} dleohango aeide* 
iMni Tean «a vi£«r§tnt 
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S* XXm. MÊuiUhne esepénence* 

La huitième expt^rienoe : Le même siphon étant rempli d'eau eo* 
tièrement , et ensuite criine corde , comme ci-dessus, les deux ouver- 
tures étant aussi ini^f dans les deux nu-rnes vaisseaux de vif-arsent 
quand on tire la corde par une de ces ouvertures , le vif-arceot monte 
des vaisseaux dans toutes les deux jambes : en sorte »[uc !a quator- 
zième partie de la hauteur de Teau d'uue jambe avec la bailleur du 
TÎf^argent qui y est mont^ , est ëgale à la quatorzième partie de la 
bauteur de F«au de f autre , jointe à la hauteur do Tif^gent , qui y- 
ett monté ; ce qui arrivera tant que cette quatorzième partie de la 
hauteur dePeau , foiatai la hauteur du Tif4|];geQl; dana chaque jambe, 
soit de la hauteur de deux pieds trois pouces ; car après Peau se 
divisera par le haut , et il s*y trouvera un vide apparent. 

Cette ea^rience a si grand rapport avec la cinquième, «pie qui a 
rintellîgence et la raison de Tune , Ta de Tautre. 

Tout ce discours est une conOrmatiou df Topinion commune, que 
dans le monde il nV a point de vide. Tous les corps , en tant que 
corps, s'y entre touchent pour faire un tout plein et parfait. La di- 
versité des formes substantielles et ni:it( riclles, causées par Tunion 
et proportion du rare et du den^e , comme les tableaux et image<! , 
par Tumon et proportt<Mi du hlanc et du noir, nVmpéche pas cette 
umon corporelle. 

Et parce que nous aTimr ptilë aourent, au œ petit traité , du rare 
et du dense, et que la différence des deux semble moins connue à 
quelques-uns, je mettrai, pour la conclusion de ce petit ouvrage, une 
hypothèse possible et probable pour aider cette comioissttacc. 

Présupposons donc , par manière de simple bypothè», que Dieu, 
voulant faire le monde , ait créé une masse de corps extrêmement 
rare, plus ample que n'est tout ce grand maoàei que cette masse, 
par sa mobilité' et fluidité consécutive à sa rareté, saH réduite A un 
ç}ohc qui soit l'espace (hi monde. Le mouvement qui resserre i cettf» 
capacité et figure toute t< t fi masse, aura fait une différence entre 
les parties qui seront vers la circonférenci t t celles qui seront vers le 
centre, celles-ci étant beaucoup plus serrées que celles-là. Disons 
ensuite que ces parties conservent cet état sans le changer dans le 
monde, et cBviions fout ce globe en quatre parties concentriques , 
dont fintérieure soit la terre la plus dense , la plus consistante , ia 
moins rare, la motus fluide et la moins mobÛe de toutes : celle 
d'après , soit Feaii , dense â proportion^ la truisième, soft rair ; et Ik 
quatrième, Téther, ou le feu élémentaire. Que ces parties emant la 
matière dn monde inaltérable et incorruptible; que leur mélange 
serve â tous les composés mixtes qui s'y retrouvent ; ainsi consé- 
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qq,«mineat des corps nutériels. Voilà une dififërence claire entre le 
rare et le dense, qui peut servir d« piiocipe à la phjdi|iie, prooTe 
le plein, et ierfin de fin à ce diseoun. 

LETTRE DE PASCAL 

A M. LE PAILLEUR, 

AU SUJET DU PÈRE NOËL, JÉSUITE'*' (l647)> 
MoirSIBURy 

Puisque vous désirez de savoir ce qui m*a 
fait interrompre le commerce de lettres , où le 
révérend père Noël m'avoit fait l'honneur de 
m'engager, je veux vous satisfaire promptemeni; 
et je ne doute pas que si vous avez blâmé mon 
procédé avant que d'en savoir la cause , vous 
ne l'approuviez lorsque vous saurez les raisons 
qui m ont retenu. 

La plus forte raison de toutes est , que le ré- 
vérend père Talon , lorsqu'il prit la peine de 
m'apporter la dernière lettre du père Noël , me 
fit entendre , en présence de trois de vos bons 
amis , que le père Tïoèl compatissoit à mon in- 
disposition 9 qu'il craignoit que ma^ première 



C^) La plus grande partie de cette lettre a été écrite avant 
que le livre du père Noël , le Plein du vide, eic, parât. 
Il est parlé de ce livre vers la fin de cette même lettre. 
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lettre n'eût intéressé ma santé , et quHI me prioit 

de ne pas la hasarder par une deuxième ; en un 
mot 9 de ne pas lui répondre; que nous pour- 
rions nous éclaircir de bouche des difficultés 
qui nous restoient, et qu'au reste il me prioit 
de ne montrer sa lettre à personne ^ que comme 
il ne Favoit écrite que pour moi , il ne souhaitoit 
pas qu'aucuu autre la vît , et que les lettres 
étant choses particulières , elles souliroient 
quelque violence quand elles n^étoient pas se- 
oe tes. 

J'avoue que si cette proposition me fut venue 
d'une autre part que de celle de ces bons pèrea, 
elle m'auroit été suspecte , et j'eusse craint 
que celui qui me l'eut faite, n'eut voulu se 
prévaloir d'un silence où il m'auroU engagé 
par une prière captieuse. Mais je doutai si peu 
de leur sincérité, que je Jeur promis tout jsau^ 
réserve et sans crainte , avec un soin très-par* 
ticulier. C'est de Ik que plusieurs . personnes , 
et même de ces pères , qui u'étoient pas bien 
informées de l'intention du pere Noël , ont.pri^ 
sujet de dire qu'ayant trouvé dans sa lettre la 
ruine de mes sentiments , jVa ai dissimulé les 
beautés, de peur de découvrir ma honte ; et que 
ma seule foiblesse m'a empêché de lui repartir. 

Voyez, monsieur, combien cette conjecLuie 
m'étoit contraire, puisque je^x^'ai pu cacher la 
lettre du père Noël sans désavantage > ni la pu- 
blier sans infidélité ; el que mon honneur étoit 
également menacé par m^i. réponse et par mon 
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silence, eu ce que Tune Uahissoit ma promesse, 
et l'autre mon intérêt. 

Cependant j'ai gardé religieusement ma pa- 
role; et j'avois remis de repartir à sa lettre dans 
le traité où je dois répondre précisément à toutes 
les objections qu'on a, faites contre cette propo- 
sition que j'ai avancée dans mon abrégé, que 
l'espace vide en apparence n'est plein d'aucune 
des matières qui tombent sous les sens, et qui 
sont connues dans la nature. Ainsi j'ai cru que 
rien ne m obligeoit de précipiter ma réponse , 
que je voulois rendre plus exacte , en la diffé- 
rant pour un temps* A ces considérations , je 
joins que comme tous les difTérends de cette 
sorte demeurent éternels , si quelqu'un ne les . 
interrompt , et qu'ils ne peuvent être achevés j 
si l'une des deux parties ne couiiucnce h finir, 
j'ai cru que l'âge , le mérite et la condition du 
père Noël m'obligeoient à lui céder Tavantage 
d'avoir écrit le dernier sur ce sujet. Mais ou Lre 
toutes ces raisons, j'avoue que sa lettre seule 
suffisoit pour me dispenser de lui répondre, 
et je m'assure que vous trouverez qu'elle semble 
avoir été exprès conçue en termes qui ne m'obli- . 
geoient point à lui repartir* 

Pour le montrer, je vous ferai remarquer les 
points qu'il a traités , mais par un ordre diffé- 
rent du sien, et tel qu'il eût choisi, sans doute, 
dans un ouvrage plus travaillé , mais qu'il n'a 
pas jugé nécessaire dans la naïveté d'une lettre; 
car chacun de ces points se trouve épars d<ins 
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tout le corps de son discours, et couché presque 
en toutes ses parties. 

II a dessein de' déclarer que ma lettre lui a 
fait quitter son premier sentiment, sans qu'il 
puisse néanmoins s'accommoder au mien» Telle* 
ment que nous pouvons considérer sa lettre 

comme divisée en deux parties, dont Tune con- 
tient les choses qui lempéchent de suivre ma 
pensée, et l'autre celles qui appuient son second 
sentiment. C'est sur chacune de ces parties que 
j espère vous faire voir combien peu j'étois 
obligé de répondre. 

Pour la première, qui regarde les choses 
qui l'éloigaeut de mou opinion, ses premières 
difâcultés sont que cet espace ne peut être autre 
chose qu'un corps , puisqu'il soutient et trans- 
met la lumière, et qu'il retarde le mouvement 
d un autre corps. Mais je croyois lui avoir asse^ 
montré , dans ma lettre, le peu de force de ces 
niémes objections que sa première contenoit ; 
car je lui ai dit en termes assez clairs , qu'en- 
core que des corps tombent avec le temps dans 
cet espace, et que la lumière le pénètre , on ue 
doit pas attribuer ces effets à une matière qui 
le remplisse nécessairement, puisqu'ils peuvent 
appartenir à Ja nature du mouvement et de la 
lumière, et que tant que nous demeurerons dans 
Tignorance où nous sommes de la nature de ces 
choses , nous ne devons en tirer aucune consé- 
quence ; car elle ne seroit appuyée que sur Tin- 
certitude ; et comme le père Moëi conclut de 
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Tapparence de ces effets qu une matière remplit 
cet espace qui soutient la lumière et cause ce 
retardement 9 on peut, aTec autant de raison , 
conclure de ces mêmes effets que la lumière se 
soutient dans le vide, et que le mouvement s'y 
fait avec le temps ; vu que tant d'autres choses 
favorisoient cette dernière opinion, qu'elle étoit, 
au jugement des savants , sans comparaison plus 
vraisemblable que Fautre , avant même qu'elle 
rerut les forces que ces expériences lui ont ap- 
portées. 

Mais s'il a montré en cela d'avoir peu remar- 

qué cette partie de ma lettre , il témoigne n'en 
avoir pas entendu une autre, par la seconde des 
choses qui le choque dans mon sentiment ; car 
il m'impute une pensée contraire aux termes 
de ma lettre et de mon imprimé , et entière- 
ment opposée au fondement de toutes mes 
maximes. C'est qu'il se figure que j'ai assuré , 
en termes décisifs , l'existence réelle de l'espace 
vide : et sur cette imagination , qu'il prend pour 
une vérité constante , il exerce sa plume pour 
montrer la foiblesse de cette assertion. 

Cependant il a pu voir que j'ai mis dans mon 
imprimé , que ma conclusion est simplement 
que mon sentiment sera que cet espace est vide, 
jusqu'à ce que l'on m*ait montré qu'une matière 
le remplit ; ce qui n'est pas une assertion réelle 
du vide. Il a pu voir aussi que j'ai mis dans ma 
lettre ces mots qui me semblent assez clairs : 
a Enfin , mon révérend père , considcrez , je 
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» Vous prie, que tous les hommes ensemble ne 
j» sauroient démoatrer qu'aucun corps succède 
» k celui qui quitte l'espace vide en apparence, 
9 et qu'il n'est pas possible encore à tous les 
9 hommes de montrer que quand l'eau y re- 
» monté , quelque corps en soit sorti. Cela ne 
»suf6roit«il pas, suivant yos ma»mes , pour 
9 assurer que cet espace est vide ? Cependant je 
9 dis simplement que mon sentiment est qu'il 
9 est vide. Jugez si ceux qui parlent avec tant 
I) de retenue d'une chose où ils ont droit de 
9 parler avec tant d'assurance , pourront faire 
» un jugement décisif de T^ni^tence de cette 
» matière ignée , si douteuse et si peu établie?» 

Aussi je n'aurois jamais imaginé ce qui lui 
avoit feit naître cette pensée, <'il ne m'en aver- 
tissoit lui-même dans la première page, où 
il rapporte fidèlement la distinction que j'ai 
donnée de l'espace vide dans ma lettre , qui est 
telle. « Ce que nous appelons espace vide, est 
» un espace ayant longueur , largeur et proion- 
»deur, immobile, capable de recevoir et de 
» contenir un corps de pareille longueur et 
D figure ; et c'est ce qu'on appelle solide eu géo- 
9 métrie , où Ton ne considère que les choses 
» abstraites et immatérielles. » Après avoir rap- 
porté mot à mot cette définition , il en tire im- 
médiatement cette conséquence. « Voilà » mon- 
» sieur , votre pensée de l'espace vide fort bien 
9 expliquée ; je veux croire que tout cela vous 
9 est évident , et en aveas Tesprit convàincu et 
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» pleinement satisfait , puisque vous Taffir— 
» mez. I» 

S'il n'avoit pas rapporté mes propres termes, 
j'aurois cru qu'il ne les avoit pas bien lus , ou 
qu'ils avoient été mal écrits , et qu'au lieu du 
premier mot , j'appelle , il auroit trouvé celui- 
ci , j'assure ; mais puisqu'il a rapporté ma pé« 
riode entière, il ne me reste qu'à penser qu'il 

conçoit une conséqiieuce nécessaire de Tan de 
ces termes à l'autre , et qu'il ne met point de 
différence entre, définir une chose et assurer soa 
existence. 

C est pourquoi il a cru que j'ai assuré Fexi* 
stence réelle du vide, par les termes mêmes dont 
je l'ai défini. Je sais que ceux qui ne sont pas 
accoutumés de voir les choses traitées dans le 

t 

véritable ordre , se figurent qu'on ne peut dé- 
finir une chose , sans être assuré de son être ; 
mais ils devroient remarqvier que l'on doit tou^ 
jours définir les choses , avant que de chercher 
si elles sont possibles ou non , et que les de- 
grés qui nous mènent à la connoissance des 
vérités , sont la définition » l'axiome et la preuve ; 
ear d'abord nous concevons l'idée d'une chose ; 
ensuite nous doimcjus un nom à cette ulcc , 
c'est-à-dire , que nous la délinissons ; et eutiu 
nous cherchons si cette chose est véritable ou 
fausse. Si nous trouvons qu'elle est impossible, 
elle p^se pour une fausseté ; si nous démon- 
jtrp^s , qu'elle e^t vraie, elle passe pour vérité ; 
et tant qu'on ne peut prouver sa possibilité , ni 
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son impossibilité y elle passe pour iiuaginatiou. 
D'où il est évident qu'il n'y a point de liaison 
nécessaire entre la définition d'une chose et 
Tassurance de son être; et que Ton peut aussi 
bien définir une chose impossible , qu'une véri* 
table. Ainsi Ton peut appeler un triangle recti- 
ligne et rectangle celui qu'on s'imagineroit avoir 
deux angles droits , et montrer ensuite qu'un 
tel triangle est impossible : ainsi Euclide définit 
d'abord les parallèles , et montre après quil 
peut y en avoir; ainsi la définition du cercle 
précède le postulatum qui en propose la possi^ 
bilité ; ainsi les astronomes ont donné des noms 
aux cercles concentriques, excentriques, etc., 
quils ont imaginés dans les cieux, sans être 
assurés que les astres décrivent en effet de tels 
cercles par leurs mouvements ; ainsi les péri- 
patéticiens ont donné un nom à cette sphèi*e 
(lu feu , dont il seroit difficile de démontrer la 
vérité. 

C'est pourquoi quand je me suis voulu oppo-* 
ser aux décisions du père Noël , qui excluoient 
le vide de la nature , j'ai cru ne pouvoir entrer 
dans cette recherche, ni même en dire un mot, 
avant que d'avoir déclaré ce que j'entends par 
le mot de vide^ où je me suis senti plus obligé , 
par quelques endroits de la première lettre de 
ce père , qui me faisoient juger que la notion 
qu'il en avoit a'étoit pas conforme à la mienne. 
J'ai vu qu^il ne pouvoit distinguer les dimen* 
sions d*avecla matière, ni l'immatérialité d'avec 
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le néant ; et que cette confusion lui faisoit con* 
dure, que quand je donnois à cet espace la 
longueur, la largeur et la profondeur, je m'en- 
gageois à dire qu'il étoit un corps ; et qu'aussi* 
tôt que je le faisois immatériel , je le réduisoîs 
au néant. Pour débrouiller toutes ces idées , je 
lui en ai donné cette définition » où il peut voir 
que la chose que nous concevons et que nous 
exprimons par le mot d^espace vide , tient le 
milieu entre la matière et le néant , sans parti- 
ciper ni à Tun ni à Tautre ; qu'il diffère da 
néant par ses dimensions ; et que son irrési- 
stance et. son immobilité le distinguent de la 
matière : tellement quHl se maintient entre ces 
deux extrêmes , sans se confondre avec aucun 
des deux. 

Vers la fin de sa lettre , le père Noël ramasse 
dans une période toutes ses difficultés , pour 
leur donner plus de force en les joignant. Voici 
ses termes : « Cet espace qui n'est , ni Dieu , ni 
» créature, ni corps, ni esprit , ni substance, ni 
3» accident, qui transmet la lumière sans être 
3» transparent, qni résiste sans résistance, qui 
» est immobile et se transporte avec le tube , 
» qui est partout et nulle part , qui fiiit tout et 
» ne fait rien : ce sont les admirables qualités 
» de l'espace vide ; en tant qu'espace , il est et 
» fait merveilles ; en tant que vide , il n'est et 
» ne fait rien ; en tant qu'espace , il est long , 
» large et profond ; en tant que vide , il exclut 
» la longueur , la largeur et la profondeur. S'il 
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j> est besoin, je mootrerai toutes ces belles pro* 
> priëtés , en conséquence de l'espace vide. » 

CoTTiTTie une grande suite de belles choses de- 
vient enfin ennuyeuse par sa propre longueur, 
je crois que le père Noël s'est ici lassé d'en avoir 
tant produit ; et que prévoyant un pareil ennui 
k ceux qui les auroient vues , il a voulu des- 
cendre d*un style plus grave, dans un moins 
sérieux , pour les délasser par cette raillerie , 
afin qu'après leur avoir fourni tant de choses 
qui exigeoient une admiration pénible , il leur 
donnât, par charité, un sujet de divertissement. 
Jai senti le premier Teffet de celte bonté; et 
ceux qui verront sa lettre ensuite , réprouveront 
de même : car il n'y a personne qui, après avoir 
lu ce que je lui avois écrit, ne rie des consé- 
quences qu'il en tire, et de ces antithèses oppo- 
sées avec tant de justesse , qu'il est aisé de voir 
qu'il s'est bien plus étudié à rendre ses termes 
contraires les uns aux autres , que conformes à 
la raison et à la vérité. 

Car pour examiner ses objections en parti- 
culier , cet espace , dit-il , n'est ni Dieu , ni créa^ 
ture. Les mystères qui concernent la Divinité, 
sont trop saints pour les profaner par nos dis- 
putes ; nous devons en feire l'objet de nos ado- 
rations, et non pas le sujet de nos entretiens: 
si bien que , sans en discourir en aucune sorte , 
je me soumets entièrement à ce qu'en décide- 
ront ceux qui ont droit de le faire. 
Ni corps , ni esprit. Il est vrai que l'espace 
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n'est ni corps , ni esprit ; mais il est espace : 
ainsi le temps n'est ni corps , ni esprit ; mais 
il est temps : et comme le temps ne laisse pas 
d'être , quoiqu'il ne soit aucune de ces choses , 
ainsi l'espace vide peut bien être, sans pour cela 
être ni corps, ni esprit. 

IVi substance , accident. Cela sera vrai , si 
Ton entend par le mot de substance ce qui est 
corps ou esprit; car en ce sens, i espace ne sera 
ni substance ^ ni accident ; mais il sera espace ^ 
comme en ce même sens le temps n'est ni sub- 
stance, ni accident; mais il est temps, parce que 
pour être, il n'est pas nécessaire d'être substance 
ou accident : comme plusieurs de leurs pères 
soutiennent que Dieu n'est ni l'un ai l'autre , 
quoiqu'il soit le souverain Être. 

Qui transmet la lumière sans être transparent. 
Ce discours a si peu de lumière, que je ne puis 
rapercevoir : car je ne comprends pas quel sens 
ce père donne à ce mot transparent, puisqu'il 
trouve que l'espace vide ne 1 est pas. S'il entend 
par la transparence, comme tons les opticiens, 
la privation de tout obstacle au passage de la 
lumière , je ne vois pas pourquoi il en frustre 
notre espace , qui la laisse passer librement : si 
bien que parlant sur ce sujet avec mon peu de 
counoissance , je lui eusse dit que ces termes, 
transmet la lumière, qui ne sont propres qu'à sa 
façon d'imaginer la lumière , ont le même sens 
que ceux-ci : laisse passer la lumière; et quilest 
transpcfrent vent dire , qu'il ne lui porte point 
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(robstacle : en quoi je ne trouve point d'absur* 
dité, ni de contradiction. 

// résiste s€ms résistance. Gomme le père Noël 
ne juge de la résistance de cet espace que par le 
temps que les corps y emploient dans leurs mou- 
yements , et que nous avons tant discouru sur la 
nullité de cette conséquence, on verra qu'il n'a 
pas raison de dire qu'il résiste : et il se trouvera, 
au contraire , que cet espace ne résiste point ou 
qu'il est sans résistance , où je ne vois rien que 
de très-conforme à la raison. 

Qui est immuable et qui se transporte avec le 
tube. Ici le père Noël montre combien peu il 
pénètre dans le sentiment qu'il veut réfuter; et 
f aurois à le prier de remarquer sur ce sujet , que 
quand un sentiment est embrassé par plusieurs 
personnes savantes, on ne doit pas faire d'estiaie 
des objections qui semblent le ruiner, quand 
elles sont très-faciles à prévoir, parce qu'on doit 
croire que ceux qui le soutiennent y ont déjà 
pris garde, et qu'étant facilement découvertes, 
ils en ont trouvé la solution , puisqu'ils con- 
tinuent dans cette pensée. Or, pour examiner 
cette difficulté en particulier , si ces antithèses 
ou contrariétés n'avoient autant ébloui son 
esprit que charmé ses imaginations , il auroit 
pris garde sans doute que, quoi qu'il en pa- 
roisse , le vide ne se transporte pas avec le tuyau , 
et que Timmobilité est aussi naturelle à Tespace 
que le mouvement Test au corps. Pour rendre 
c^tte vérité évidente , il faut remarquer que l'es- 
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pace , en général , comprend tous les corps de la 
nature , dont chacun en particulier en occupe 
une certaine partie; mais qu'encore qu'ils soient 
tous mobiles , l'espace qu'ils remplissent ne l'est 
pas : car quand un corps est mu d'un lieu à 
l'autre , il ne fait que dianger de place , sans 
porter avec soi celle qu'il occupoit au temps de 
sou repos. £n effet , que fait-il autre chose que 
de quitter sa première place immobile , pour en 
prendre successivement d'autres aussi immo- 
biles? Mais celle quil a laissée, demeure tou- 
jours ferme et inébranlable : si bien qu'elle de- 
vient, ou pleine d'un autre corps, si quelqu'un 
lui succède, ou vide , si pas un ne s'offre pour y 
succéder : mais , soit vide ou plein , toujours 
dans un pareil repos , ce vaste espace , dont 
l'amplitude embrasse tout, est aussi stable et 
immobile en chacune de ses parties, comme il 
l'est en son total. Ainsi je ne vois pas comment 
le père JNoei a pu prétendre que le tuyau com- 
munique son mouvement à l'espace vide , puis* 
que n'ayant nulle consistance pour être poussé, 
n'ayant nulle prise pour être tiré» et n'étant 
susceptible , ni de la pesanteur, ni d'aucune des 
facultés attractives , il est visible qu'on ne peut 
le faire changer. Ce qui l'a trompé , est que 
quand on a porté le tuyau d'un lieu à un autre , 
il n'a vu aucun changement au dedans ; c'est 
pourquoi il a peusé que cet espace étoit toujours 
le mémci, parce qu'il étoit toujours pareil à lui* 
même. Mais il devoit remarquer que. l'espace 
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que le luyau enferme dans une situation , n*est 

pas le iiH nie celui qu'il comprend dans la 
seconde; et que dans la succession de son mou- 
vement, il acquiert continuellement de nou- 

ve;iux espaces : si Lieu que celui qui étoit vide 
dans la première des suppositions, devient plein 
d'air, quand il en part pour prendre la seconde, 
dans laquelle il rend vide respace qu'il ren- 
contre, au lieu qu'il étoit plein d'air auparavant; 
mais l'un et Tautre de ces espaces alternative* 
ment pleins et vides, demeurent toujours éga- 
lement immobiles. D'où il est évident qu'il est 
hors de propos de croire que Te.space yide change 
(le Heu; cl ce qui est le plus étrange, est que la 
matière dont le père le remplit est telle, que, 
suivant son hypothèse même , elle ne sauroit se 
transporter ;ivec le tuyau ; car comme elle entre- 
roit et sortiroit par les pores du verre avec une 
fsicilité tout entière , sans lui adhérer en au- 
cune sorte, comme Teau dans un vaisseau percé 
de toutes parts , il est visible qu'elle ne se porte- 
roit pas avec lui , comme nous voyons que ce 
même tuyau ne transporte pas la lumière, parce 
qu'elle le perce sans peine et sans engagements , 
et que notre espace même . exposé au soleil , 
change de rayons quand il change de place, sans 
porter avec soi , dans sa second^ place 9 la lumière 
qui le remplissait dans la première ^^t que dans 
les différentes situations , il reçoit des rayons 
différents 9 aussi-bien que des espaces divers^ 
Enfin y le père Noël s'étonne quV/ fcme tout et 
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ne fasse rien ; qu'il soit piirtoutet nulle part; qu*il 
soit et fasse merveilles y bien quil ne soit point ; 
qu'il ait des dimensions sans en avoir. Si ce dis* 
cours a du sens , je confesse que je ne le com- 
prends pas ; c'est pourquoi je ne me tiens pas 
obligé d'y répondre. 

Voilà 9 monsieur, quelles sont les difficultés 
et les choses qui choquent le père Noél dans 
mon sentiment ; mais comme elles témoignent 
plutôt qu'il n'entend pas ma pensée , que non 
pas qu'il la contredise, et qu'il semble qu'il y 
trouve plutôt de l'obscurité que des défauts , j'ai 
cru qu'il en trouveroit l'éclaircissement dans ma 
lettre, s'il prcnoit la peine de la voir avec plus 
d'attention ; et qu'ainsi je n'étois pas obligé de 
lui répondre, puisqu'une seconde lecture suffi- 
roit pour résoudre les doutes que la première 
auroit fait naître. 

Pour la deuxième partie de sa lettre, cpii 
regarde le changement de sa première pensée et 
l'établissement de la seconde , il déclare d'abord 
le sujet qu'il a de nier le vide* La raison qu'il 
en rapporte est que ce vide ne tombe sous aucun 
des sens ; d'où il prend sujet de dire que comme 
je nie l'existence de la matière , par cette seule 
raison qu'elle ne donne aucune marque sen- 
sible de son être , et que l'esprit n'en conçoit 
aucune nécessité, il peut, avec autant de* force 
et d avantage, nier le vide , parce qu'il a cela de 
commun avec elle , que pas un des sœs ne Taper* 
çoit Voici ses termes : « Nous disons qu'il y a de 
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• Peau, parce que nous la voyous et la touchous; 
ji nous di&onâ qu'il y a de lair dans uo ballon 

* enflé, parce que nous sentons la résistance; 
» qu'il y a du feu, parce que nous sentons la 
» chaleur ; mais le vide véritable ne touche au* 
9 cun sens. 9 

Mais je m'étonue qu'il fasse un parallèle de 
choses si inégales, et qiTil nait pas pris garde 
que comme il n'y a rien de si contraire à l'être 
que le néant, lii à l'affirmation <jue la négation, 
ou procède aux preuves de l'un et de l'autre par 
des moyens contraires ; et que ce qui £ait l'éta- 
blissement de Tun , est la ruine de l'autre. Car 
que faut-il pour arriver à la connoissance du 
néant, que de connoltre une entière privation 
de toutes sortes de qualités et d'effet'.; au lieu 
que s'il en paroissoit un seul , ou concluroit , au 
contraire , l'existence réelle d'une cause qui le 
produiroit ? 

Ensuite il dit : « Voyez» monsieur, lequel de 
» nous deux est le plus croyable , ou vous qui 

» affirmez ini espace qui ne tombe point sur les 
» sens I et qui ne sont ni à l'art ni à la nature^ 
» et ne remployez que pour décider une question 
» fort douteuse, etc. » 

Mais, monsieur, je vous laisse à juger, lors- 
qu'on ne voit rien, et que les sens n'aperçoivent 
rien dans un lieu, lequel est mieux fondé, ou 
de celui qui affirme qu'il y a quelque chose, 
quoiqu'il n'aperçoive rien , ou de celui qui pense 
(ju il a y a rien , parce (ju'U ue voit aucune chose? 
IV. ■ * 9 
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Après que le père Noël a déclaré , comme nous 
yenons de le rotr , la raison qu'il a d^exclure le 
\ide, et qu'il a pris sujet de le nier sur cette 
même privation de qualités qui donne si juste- 
ment lieu aui autres de le croire , et qui est le 
seul moyeu sensible de parvenir à sa preuve, il 
entreprend maintenant de montrer que c*est un 
corps. Pour cet effet, il s'est imaginé une défini- 
tion du corps qu'il a courue exprès, ea sorte 
qu elle convienne à notre espace, afin qu'il pût 
en tirer sa conséquence avec facilité. Voici ses 
termes : « Je définis le corps ce qui est composé 
» de parties les unes hors les autres, et dis que 
9 tout corps est espace , quand on le considère 

» entre les extrémités, et que tout espace est 
» corps, parce quil est composé de parties les 
» unes hors les autres. » 

Mais il n'est pas ici qiiestion , pour montrer 
que notre espace n'est pas vide, de lui donner le 
nom de corps, comme le pèré Noël a fait, mais 
de montrer que c'est un corps, comme il a pré- 
tendu faire. Ce n'est pas qu'il ne lui soit permis 
de donner à ce qui a des parties les unes hors 
les autres, tel nom qu'il lui plaira; maïs il ne 
tirera pas grand avantage de cette liberté ; car le 
mot de corps, par le choix qu'il en a fait, devient 
équivoque : si bien qu'il y aura deux sortes de 
choses entièrement différentes, et même hété- 
rogènes , que Ton appellera corps : Tune, ce qui 
a des parties les unes hors les autres; car on l'ap- 
pellera corps f suivant le père Noël j l'autre, une 
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sub^nce matérielle, mobile et impénétrable; 
car on rappellera corps clana Tordre* Mais il ne 
pourra pas conclure de cette ressemblance de 
nom, une ressemblance de propriétés entre ces 
choses , ni montrer , par ce moyen , que ce qui a 
des parties les nn€S hors les autres , soit la même 
chose qu une substance matéi telle, immobile et 
impénétrable, parée qu*il n V it pas en son pou* 
voir de les faire convenir de nature aussi-bien 
que de nom. De même que s*il avoit donné à ce 
qui a des parties les unes hors les autres , le nom 
Seau^ esprit y de lumière ^ comme il auroit pu 
faire aussi aisément que celui de corps, il nen 
aoroit pu conclure que notre espace fût aucune 
de ces choses : ainsi quand il a nommé corps ce 
qui a des parties les unes hors les autres , et qu'il 
dit en conséquence de cette définition , je dis 
4jue tout espace est corps, on doit prendre le 
mot de corps daiis le sens qu il vient de lui 
donner : de sorte que si nous substituons la 
définition à la place du défini, ce qui peut tou- 
jours se faire, sans altérer le sens d'une pro- 
position , il se trouvera que cette conclusion 
que tout espace est corps, n'est autre chose 
que celle-ci : que tout espace a des parties les 
unes hcNTS léis autres; mais non pas que tout 
espace est matériel, comme le père Noël s'est 
figuré. Je ne m'arrêterai pas davantage sur une 
conséquence dont la foiblesse est si évidente , 
puisque je parle à un excellent géomètre, et 
que vous avez autant d'adresse pour découvrir 
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les fautes de raisoimement, que de force pour 
les éviter. 

Le père Noël passant plus avant , veut mon- 

trer quel est ce corps; et pour établir sa pensée, 
il commeuce par un long discours, dans lequel 
il prétend prouver le mélange continuel et né- 
cessaire des éléments , et où il ne montre autre 
chose, sinon qu'il se trouve quelques parties 
d*un élément parmi celles d'un autre , et quHI^ 
sont brouillés plutôt par accident que par na- 
ture : de sorte qu'il pourroit arriver qu ils se 
sépareroient sans violence , et qu'ils revien-* 
droient d'eux-mêmes dans leur première sim- 
plicité; car le mélange naturel de deux corps est 
lorsque leur séparation les fait tous deux changer 
de nom et de nature, comme celui de tous les 
métaux et de tous les mixtes; parce que quand 
on a pté de l'or, le mercure qui entre en sa 
composition , ce qui reste n'est plus or. Mais 
dans le mélange que le père Noël nous figure, 
on ne voit qu'une confusion violente de quel- 
' ques vapeurs éparses parmi l'air, qui s'y sou- 
tiennent comme la poussière , sans qu'il paroisse 
qu'elles entrent dans la composition de l'air : et 
de même dans les autres mélanges. Et pour celui 
de Teau et de 1 air, qu il donne pour le mieux 
démontré, et qu'il dit prouver péremptoirement 
par ces soufflets qui se font par le moyen de la 
chute de Feau dans une chambre close presque 
de toutes parts , et que vous voyez expliquée au 
long dans sa lettre : il est étrange que çe père 
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n'ait pas pris garde que cet air qu'il flit sortir de 
leau, o'est autre chose que l'air extérieur qui se 
porte avec Tean qui tombe, et qui a uae facilité 
tout entière d'y entrer par la même otiverture, 
parce qu'elle est plus grande que celle par où 
l'eau s'écoule : si biea que Tean qui s'écarte en 
tombant dans cette ouverture, y entraîne tout 
l'air qu'elle reacootre et qu'elle enveloppe, dont 
elle empêche la sortie par la violence de sa chute 
et par l inipicssion de son mouvement; de sorte 
que l'air qui entre continuellement dans cette 
ouverture sans jamais pouvoir en sortir, fuit 

avec violence par celle qu'il trouve libre. Comme 
cette expérience est la seule par laquelle il cher- 
che à prouver le mélange de l'eau et de l'air , et 
qu elle ne le montre en aucune sorte, il se trouve 
qu'il ne le prouve nullement. 

Le mélange qu'il prouve le moins, et dont il 
a le plus à faire, est celui du feu avec les autres 
éléments ; car tout ce qu'on peut conclure de 
rexpérienœ du moudiotr et du chat, est que 
quelques-unes de leurs parties les plus grasses 
et les plus huileuses s'enflamment par la friction, 
y étant déjà disposées par la chaleur* Ensuite il ' 
nous déclare que son sentiment est que notre 
espace est plein de cette matière ignée, dilatée 
et mêlée, comme il suppose sans preuves, parmi 
tous les éléments, et étendue dans tout l'univers. 
Voilà la matière qu'il met dans le tuyau; et pour 
la suspension de la liqueur, il l'attribua au poidd 
de l'air extérieur. J'ai été ravi de le voir en cela 
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entrer dans le&entiinent de ceux qui ont examiné 
ces expériences avec le plus de pénétration ; car 
TOUS savez que la lettre du graud Toricelli , écrite 
au seigneur Ricchi il y a plus de quatre aos, 
montre qu'il étoit dès lors dans cette pensée ^ et 
que tous nos savants s'y accordent et s'y coiifir- 
meut de plus en plus. Nous eu attendons néan- 
moins l'assurance de l'expérience qui doit: s'ea 
faire sur une de nos hautes montagnes; mais je 
n espère la recevoir que dans quelque temps» 
parce que sur les lettres que j'en ai écrites il y a 
plus de SIX mois , on m'a toujours mandé que les 
neiges rendent leurs sommets inaccessibles. 

Voilà donc quelle est s^ seconde pensée ; et 
quoiqu'il semble qu'il y ait peu de différence 
entre cette matière et celle qu'il y plaçoit dans 
sa première lettre, elle est néanmoins plus 
grande qu'il ne paroit ; voici en quoi. 

Dans sa première pensée, la nature abhonoit 
le vide, et en faisoit ressentir l'horreur; dans la 
seconde, la nature ne donne aucune marque de 

l'horreur qu'elle a pour le vide , et ne lait aucinic 
chose pour l'éviter. Dans la première , il établis* 
soit une adhérence mutuelle entre tous les corps 
de la nature; dans la deuxième, il ôte toute 
cette adhérence et tout le désir d union. Dans la 
premi^ère il donnoit une faculté attractive k cette 
matière subtile et à tous les autres corps; dans 
la deuxième, il abolit toute cette attraction 
active et passiiB^ Snfin ii lui donnoit beaucoup 
de propriétés dans sa première , dont il la frustre 
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dans la deuxième : si bien que s'il y a quelques 
degrés pour tomber d^as le néant , elle est main- 
teDant au plus proobiS, et il saoïbie qu'il ny ait 
que quelque reste de préoccupa ùun <jui 1 em- 
pêche de l'y précipiter. 
Mais je Toudjroia bieo savoir de ce père d*où 

lui vient cet ascendant qu'il a sur la nature, et 
cet ejoapire qu'il exjerçe si ab&oiumeut sur les 
éléments qui lui servent avec tant de dépen* 

(lance, qu'ils changent de propriétés à mesure 
qu'il chauge de pensées» et que l'univers accoip- 
mode ses ei'£ets à l'ioconslance de ses inten lions. 
Je ne comprends pas quel aveuglement peut être 
à Tépreuye de celte lumièire, et commeui Ton 
peut dooaer quelque croyance à 4es choses que 
l'on fait naître et que Ton dëtiuit avec une pa- 
reille facilité. 

Mais la plus grande difficulté que je trouve 
entre ces deux opinions, est que le père Noël 
assuroit afiirmativement la vérité de lapremiere, 
et qu'il ne propose la seconde que comme une 
simple pensée. C'est ce que ma première lettre a 
obtenu de lui, et le principal effet quelle a eu 
sur son esprit : si bien que comme j^avois ré- 
pondu à sa première opinion que je ne croyois 
pas qu'elle eut les conditions nécessaires pour 
l'assurance d'une cbose, je dirai sur la deuxième, 
que puisqu'il ne la donne que comme une pen- 
sée , et qu'il n'a ni la raison ni le sens pour 
témoins de la matifire qu'il .établit , je ie laisse 
dans son sentiment, comme je laisse dans leur 



Digitized by Google 



l36 LETTRE I>£ PASCAL 

sentiment ceux qui pensent qu'il y a des habi- 
tants dans la lune , et que dans les terres polaires 
et inaccessibles il se trouve des hommes entière* 
ment différents des autres. 

Ainsi y monsieur , vous voyez que le père Noël 
place dans le ttiyau une matière subtile répan- 
due par tout Tiinivers, et qu'il donne à l'air 
extérieur la force de soutenir la liqueur suspen- 
due* D'où il est aisé de voir que cette penséè 
n'est en aucune chose différente de celle de 
M. Descartes, puisqu'îi convient dans la cause 
de la suspension du vif-argent, aussi-bien que 
dans la matière qui remplit cet espace, comme 
il se voit par ses propres termes (ci-dessus p» 83), 
où il dit que cette matière qu'il SLppelle air sub^ 
til f est la même qiie celle que M. Descar tes 
nomme matière subtile. C'est pourquoi j'ai cru 
être moins obligé de lui repartir, puisque je dois 
rendre cette réponse à celui qui est Finveuteur 
de cette opinion. 

Gomme j'écrivois ces dernières lignes, le 

père Noël m a fait riioaneur de ni'envoyer son 
livre (*) sur le même sujet, qu'il intitule, le 
plein du vide; il a donné charge à celui qui a 
pris la peine de l'apporter , de m assurer qu'il 
n'y avoit rien contre moi, et que toutes les 
paroles qui paroissoient aigres, ne s'adressoient 
pas à moi , mais au révérend père A alerianus 



C) VcQftz ci-dessus, pag. 91 et suiv» 
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Magnus y capucin; et la raison qu*il m'en a 
donnée, est que ce père soutieut affirmative- 
ment le vide, au lieu que je fais seulement pro- 
fession de m'opposer k ceux qui décident sur ce 
sujet Mais le père îioéi m'en auroit mieux dé- 
chargé , s'il avoit rendu ce témoignage aussi pu- 
blic que le soupçon qu'il a donné. 

Tai parcouru ce livre , et j'ai trouvé qu'iF y 
prend une nouvelle pensée , et qu'il place dans 
notre tuyau une matière approchante de la pre- 
mière ; mais qu'il attribue la suspension du vif- 
aident à une qualité qu'il lui donne, qu'il appelle 
légèreté mouvante , et non pas au poids de l'air 
extérieur , comme il faisoit dans sa lettre. 

Pour faire succintement un petit examen du 
livre, le titre promet d'abord la démonstration 
du plein par des expériences nouvelles, et sa 
confirmation par les miennes. A l'entrée du 
livre , il s'érige en défenseur de la nature , et 
par une allégorie peut-être un peu trop conti- 
nuée, il fait un procès dans lequel il la fait 
plaindre de l'opinion du vide , comme d'une 
calomnie ; et sans qu'elle lui en ait témoigné 
son ressentiment , ni qu'elle lui ait donné 
charge de la défendre , il fait fonction de son 
avocat ; et en cette qualité , il assure de mon- 
trer rimposture et les fausses dépositions des 
témoins qu'on lui confronte. C'est ainsi qu'il 
appelle nos expériences : il promet de donner 
témoins coçtre témoins y c'est-à-dire , expé- 
riences pour expériences , et de démontrer que 
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les nôtres ont été mal reconnues , et encore 
plus mal avérées. Mais dans le corps du livre , 

quaud il est question d'acquitter ces grandes pro- 
messes, il ne parle plus qu'en doutant; et après 
avoir fait espérer une si haute vengeance , il 
n'apporte que des conjectures au lieu de con- 
victions : car dans le troisième chapitre, où il 
veut établir que le vide apparent est un corps , 
il dit simplement qu il trouve beaucoup plus 
raisonnable de dire que c'est un corps. Quand 
il est question de montrer le mélange des été» 
inents, il n'ajoute que des choses très-foibles à 
celles qu'il avoit dites dans sa lettre ; quand il 
est question de montrer la plénitude du monde, 

il n'eu donne aucune preuve; et sur ces vaines 
apparences , il établit son éther imperceptible 
a tous les sens, avec la légèreté imaginaire qu'il 

lui donne. 

Ce qui est étrange, c'est qu'apri:s avoir donné 
des doutes, pour appuyer son sentiment, il le 

confirme par des expériences fausses; il les pro- 
pose néanmoins avec une hardiesse telle qu'elles 
seroient reçues pour véritables de tous ceux qui 
n'ont point vu le Contraire; car il dit que les 
yeux le ibnt voir ; que tout cela ne peut se nier; 
qu'on le voit à l'œil, quoique les yeux nous fas^ 
sent voir le contraire. Ainsi il est évident qu'il 
n'a vu aucune des expériences dont il parle ; et 
il est étrange qu il ait parlé avec tant 4'assu- 
rance de choses qu'il ignoroit, et dont on lui 
a fait un rapport très -peu fidèle. Car je veux 
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croire qu'il ait été trompé lui-même , et non pas 
qu il ait voulu tromper les autres ; Testime que 
je fais de lui me fait juger plutôt qu'il a été trop 
crédule , que peu sincère : et certainement il a 
sujet de se plaindre de ceux qui lui ont dit qu'un 
soufflet plein de ce vide apparent étant débou« 
ché et pressé avec promptitude , pousse au de- 
hors une matière aussi sensible que lair; qu'un 
tuyau plein de vif*argeat et de ce même vide , 
étant renversé , le vif-argent tombe aussi lente- 
ment dans ce vide que dans l'air , ou que ce 
vide retaidjB son mouvement naturel autant 
que l'air 9 et evfin beaucoup d'autres choses 
qu'il rapporte; car je Tassure, au contraire, 
que l'air y entre , et que le vif-argent tombe 
dans ce vide avec une extrême impétuosité , etc. 

Fiifin, pour vous faire Aoir que le père Noël 
n entend pas ies expériences de mon imprimé, 
je vous prie de remarquer ce trait-ci entre au« 
très : J ai dit dans les premières de mes expé- 
riences quU a rapportes I « qu'une seringue 
»de verre avec un piston bien juste, plongée 
» entièrement dans l'eau , et dont on bouclie 
» l'ouverture avec le doigt , en sorte qu'il touche 
» au bas du piston , mettant pour cet ef£et la 
» main et le bras dans l'eau , on n'a besoin que 
» d'une force médiocre pour le retirer, et faire 
9 qu'il se désunisse dm doigt sans que l'eau y 
» entre e» aucnne façon ( ce que les philoso- 
» phes ont cru ne pouvoir se faire avec aucune 
» force finie ) ; et ainsi le doigt se sent forte- 
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» ment attiré et avec douleur ; le piston laisse 
1» un espace vide en apparence, et où il ne pa*- 

y> raît qu'aucun corps ait pu succéder, puisqu'il 
» est tout entouré d eau qui n'a pu y avoir d'ao 
V cès , l'ouverture en étant bouchée ; si on tireî 
» le piston davantage , Fespace vide ea appa- 
» rence devient plus grand , mais le doigt n'en 
» sent pas plus d'attraction» » 11 a cru que ces 
mots, n'en sent pas plus d attraction y ont le même 
sens que ceux-ci , nen sent plus aucune attrac- 
tion; au lieu que, suivant toutes les règles 
de la grammaire , ils signifient que le doigt 
ne sent pas une attraction plus grande. £t 
comme il ne connoit les expériences que par 
écrit , il a pensé qu'en effet le doigt ne sentoit 
plus aucune attraction , ce qui est absolument 
faux; car on la ressent toujours également Mais 
rhypotbèse de ce père est si accommodante ^ 
qu'il a démontré , par une suite nécessaire de 
ses principes, pourquoi le doigt ne sent plus 
aucune attraction , quoique cela soit absolument 
faux. Je crois qu'il pourra rendre aussi facile- 
ment la raison du contraire par les mêmes priu- 
cipeSi> Mais je ne sais quelle estime les personnes 
judicieuses feront de sa façon de montrer, qu'il 
prouve avec une pareille force , l'affirmative et 
la négative d'une même proposition. 

Vous voyez par là, monsieur, que le père 
Noël appuie cette matière invisible sur des expé- 
riences fausses , pour en expliquer d'autres qu'il 
a mal eutenducii. Aussi éLuit-il bien juste qu'il 
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se servît crune uiatiLie que lOn ne sauroit voir 
et qu'oQ ne peut comprendre , pour répondre 
â des expériences qu'il n'a pas vues et qu'il n'a 
pas comprises. Quand il en sera mieux informé, 
je ne doute pas qu'il ne change de pensée , et 
surtout pour sa légèreté mouYante ; c*est pour- 
quoi il faut remettre la réponse à ce livre au 
temps où ce pere l'aura corrigé , et qu il aura 
reconnu la fausseté des faits et l'imposture des 
témoins qu'il oppose , et qu*il ne fera plus le 
procès à l'opinion du vide sur des expériences 
mal reconnues et encore plus mal avérées. 

En écrivant ces mots , je viens de recevoir un 
feuillet imprimé de ce père, qui renverse la 
plus grande partie de son livre : il révoque la 
légèreté mouvante de Véth^, en rappelant le 
poids de l'air extérieur pour soutenir le vif- 
argent. De sorte que je trouve qu'il est asses 
difficile de réfuter les pensées de ce père, puis* 
qu i! est le premier plus prompt à les changer, 
qu'on ne peut être à lui répondre ; et je com-^ 
menée à voir que sa façon d'agir est bien dif- 
férente de la mienne, parce qu'il produit ses 
Opinions à mesure qu'il les. conçoit: mais ieura 
contrariétés propres suffisent pour en montrer 
riiisolidité , puisque le pouvoir avec lequel il 
dispose de cette m^^tière^ témoigne assez qu'il 
en est Tauteur, et partant qu'elle ne subsiste 
que dans sou imagination. 
Tqus <^u]^ qui combattent la vérité sont au^ 
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jels à une semblable inconstance de pensées , 

et ceux qui tombent dans cette variété sont 
suspects de la contredire. Aussi est-il étrange de 
voir parmi ceux qui soutiennent le plein , le 
grand nombre d'opinions différentes qui s'entre- 
choquent: Tun soutient ïéther, et exclut toute 
autre matière ; ^'autre , les esprits de la liqueur , 
au préjudice de Véiher ; Tantre , l'air enfermé 
dans les pores des corps , et bannit toute autre 
chose ; Tautre , de l'air raréfié et vide de tout 
autre corps. Enfin il s'en est trouvé qui, n'ayant 
pas osé y placer riminensité de Dieu , ont choisi 
parmi les hommes une personne assez illustre 
par sa naissance et par son mérite , pour y placer 
son esprit et le faire remplir toutes choses. Ainsi 
chacun d'eux a tous les autres pour ennemis ; 
et comme tous conspirent à la perte d'un seul , 
il succombe nécessairement. Mais comme ils ne 
triomphent que les uns des autres , ils sont tous 
victorieux , sans que pas un puisse se prévaloir 
de sa victoire, parce que tout cet avantage naît 
de leur propre confusion. De sorte qu'il n'est 
pas nécessaire de les combattre pour les ruiner : 
il suffit de les abandonner à eux-mêmes , parce 
qu'ils composent un corps divisé, dont les mem- 
bres contraires les uns aux autres, se déchirent 
intérieurement ; au lieu que ceux qui favorisent 
le vide , demeurent dans une unité toujours 
égale à elle-même , qui , par ce moyen , a tant 
de rapport avec la vérité , qu'elle doit être suivie 
jusquà ce qu'elle nous paroisse à découvert. 
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Car ce n'est pas dans cet embarras, dans ce tu- 
multe qu'on doit la chercher ; et Ton ne peut 
la trouver hors de cette maxime , qui ne permet 
que (le décider des choses évideiites , et qui 
défend d'assurer ou de nier celles qui ne le sont 
pas. C'est ce juste milieu et ce parfait tempé- 
rament dans lequel vous vous tenez avec tant 
d'avantage 9 et où, par un bonheur que je ne 
puis assez reconnoitre , j'ai été toujours élevé 
avec une méthode singulière et des soins plus 
que paternels. 
Voilà , monsieur , quelles sont les raisons qui 

m'ont retenu , que je n'ai pas cru devoir vous 
cacher davantage ; et quoiqu U semble que je 
les donne ici plutôt à mon intérêt qu'à Totre 

curiosité, j'espere que ce doute n'ira pas jusqu'à 
vous, puisque vous savez que j'ai bien moins 
d'inquiétude pour ces fantasques points d'hon- 
neur, que de passion pour vous entretenir, et 
que je trouve bien moins de charme à défendre 
mes sentiments , qu'à vous assurer que je suis 
de tout mon cœur, monsieur, votre , etc., Pascal. 
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LETTRE 

D£ M. PASCAL LE PÈK£, 

AU PÈEË NOËL (1648). 

Il jr a quelques mois qae mon fils m*apprit fhonnetir que vous lui 

aviez fait de lui récrire sur «es expériences touchant le vide j il m'en- 
voya votre lettre et sa re'ponse : depuis je n'avois plus ouï parler de 
vos tnil ! t;tiens ; mais il y a environ un mois qu^un homme de condi- 
tion de cette ville de Rouen, me taisant l'honneur de me rendre visite, 
à son retour d'un voyage de Paris, me dit qu'il y avoit vu votre livre 
intitulé : Le Plein du J^ide, dédie' à monseigneur le prince de Conti, 
àm lequel il est £nt mentioD «Tune seconde lettre qja» tous aves 
^rite à mon fila sor le même sajet» 

Le cariosîttf de la voir m*obii|;eft de lui écrire que pen dtfsirerois 
avoir part , et de lui demander raÎMm, premièrement , de ce qoHl ne 
me Ta voit point envoyée , et secondement, de ce qa*fl ne s*étoit point 
donnë Flionneurd*/ repartir. A cette lettre, il me fit une réponse 
assez ample , par laquelle il me rend raison de ce que je désirois savoir» 
et me fait entendre que votre seconde lettre , ou plutôt votre re'pîique 
à sa répoune , lui fut rendue par le père Talon , l'nn des pères de voire 
société, lequi'i , en présence de personnes dignes de foi, lui fit prière, 
de votre part , de ne point f^ire de repartie à cette réplique . disant 
que s'il restoit des ditlicuUe's entre vous, on pourroit s'en éclaircir de 
vive \uix, et que vous ne désiriez pas que cette réplique (laquelle 
n*<tftott ^rite que pour lut seul ) fitt communiquée à personne : vu 
même qu'on ne peut publier le secret des lettres , qui sont des entre- 
tiens particuliers , sans le violer en même temps ; il ajoute ensuite 
qu^un de mes intimes amis, depuis trente ans et plus, plein d^hon- 
aeur, de doctrine et de vertus t lui avoit, quelques jours avant ma 
lettre, fait les deux mêmes questions ; que cela lui avoit donné lien 
de faire réponse par écrit à cet ami , par laquelle il ne s'est pas con- 
tenté de satisfaire à sa curiosité sur ses deux demandes, mais qu'il y 
a de piuSt par la même pièce « reparti à votre seconde lettre > laquelle 
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Si ctlSmé ne devoir tenir secrète pins km^tomps } quHl nV lût 
wrnpale da la publier , «prêt «¥oîr tu qoe vont Vmn Tons-mén» 
teaéte fnMkfae pnr rotre petit Utiv» du» lequel tous tTes pris In 
peine de copier et fiîre imprimer très- fidèlement les mêmes mots et 
les mêmes p é ri o d es que vous ayez employas en cette seconde lettre , 
pour vous expliquer de toat ce qui regarde la question du vide ; et 
qu*il n*a fait aussi aurun -scrupule d'y repartir, nî de communiquer 
aussi cette repartie à ton^ sf"? nmi<;, ajTrs avoir ap[iris que queUjiies- 
«Ds des pères de votre société , faule pcut-ttre d'avoir la cooDoissance 
de la prit! qui lui avoit été, de votre part, i)ortee par le père Talon, 
donnoient une trés-rude inlerprëtation à son silence j et, pour pré~ 
veoir la question que je pouvois lui faire, pourquoi ce nVst pas à 
vone-méme qo^il adresse sa repartie, il me Islt entendre qu'ayant hi 
la lettre d^dicatoire de votre livret , il y a vn des discours si d^Mi* 
gmnts « et, qui plas est , si injurieux , «pill a om ne pouvoir y repars 
tir, el vous adresser m repartie , sinon , on en repoussant vos injures 
non attendoes par des discour*; de même oatëgone, on en pratiquant 
le précepte de TËTangile , de faire notre plainte et cometion frater- 
nelle à ceux-lA mêmes qui nous en donnent sujet ; et voyant que la 
première de ces deux manières dtoit tout-à-fait contraire à son incli- 
nation , et reconnoissant aussi que la seconde pouvoit «*tre accusée de 
présomption en sa personne , ev e^ard à la disparité de voîrf Age et du 
sien, il a estime plus a propos d';ulresser à cet ami sa repartie toute 
simple et toute naïve , et sans tf'moignagc d'avoir aucun ressentiment 
de ce que vous avez écrit j de me supplier, comme il a fait, de prendre 
la peine de pratiquer moi-même ce précepte de FÉvangile , de vous 
faim entembv sa juste plainte de Tavoir, mus occasion quelconque , 
provoqué 9 et le peu de convenance quHl y a entre le genre décrire 
dont-vousavesusë, et la condition qige vons professex, jugeant que 
vous reoevres cela avec plus d'agrément de ma part qne de la sienne ; 
mais surtout fl me prie de vous faire comparoir le peu d'estime qu*il 
ponrroit espérer de vons , s'il avoit été si crédule que d'ajouter foi au 
eompliment hors de saison que vous lui avez envoyé faire, par lequel 
vous avez voulu lui persuader que les paroles insc^rnes dans ce livret , 
qui p;ir()i'^Rent aigres et inutiles, netoient pas pour lui, mais bien 
pour le père Val*'ri;in(js Magnus , capucin. A la fin de sa lettre, il 
pruaietde me faire tenir dans peu votre livret avec les copies de votre 
réplique ou seconde lettre, et la repartie qu il y u faite dans ia lettre 
qu'il a écrile à cet ami dont i*ai déjà parlé. En ^et , j*at reçu ces troia 
pièces. Ponr les voir exactement comme j'ai fait , et pour prendre le 
loisir d'écrire la présente, fai été obligé d«d#ober à mon repos de 
quelques nuits, le temps que je nWrais pu dérober â mon travail de 
jour, mns ùàn tort â mon devoir. 
Par la réponse que je fis à sa lettre, je lui mandai qu'agréent la 

I¥. 10 
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prière quHl me fait , je prenota car moi la charge de vous faire mi 
plainte sans aip;reiir, sans injure, «ans invective, et en des termes sans 
doute plus couveoableâ à nia plume qu'à la «tienne : joint <[ue je me 
trouvois obligé de vous écrire , ])ar la rnriosite qn«; j .4 vois de tirer de 
vous la lumière d'un certain |ias<;age de votre seconde lettre qui me 
j>àioissoit obsrur cl fort embarras&e^ que j'approuvois qu'il ne vous 
eût point fait 1 adresse de &a repartie, % u les raisons qu'il eu avuit , 
que l'a pprou vois aussi qu^il eût communiqué à nos amis tous vos en- 
tretieDS partieulieii, et mént irotredito réplique et sa dernière 
repartie j que je dësifmi nàmaonts qu'il difiMt jusqu^au proclmia 
mois de mettre ec^jour cette repertie } qu^en ce temps f espéroit &tfe , 
avec raidede Dien » un petit ^oy9^ i Paiia , où je demeurarais kmt 
ou dix jours pour «fiains domestiques } que , pendant ce temps , je 
Touloia lui prapoeer rfur]r|iies difficultés qui m'empéclMMent d*acquie»- 
cer , comme il semble faire, à Topinion touchant la suspension do 
vif-ardent dans le tube par la pesanteur de la colonne d'air. C'est une 
opinion que tout le monde sait avoir été proposée par Toricelli; et je 
ne sais pourquoi, vons servant de cette peos^, vous ne faites pns 
mention <[u'elle est de Toricelli. Je veux aussi propo'vpr mes difficultés 
à quelques autres personnes dont la doctrine et le prof onii raisonne- 
ment me sontconiui> depuis lontn»es années, que je \ois de même 
incliner à celte opinion , et de laquelle je ne suis pas moi-même peu 
persuade , bien que je ne le sois pas entièrement. Je ne sais pas quel 
sera réTénemant dea diffienlttfs que j'ai à proposer ^ mais comme ce 
n'est ni ropimAlMl^, ni remUtkn de TeeipiM deioennaisranBai 
régnent dans leur esprit ni dans W mîen« je aeianTee «sanrnnee^ine 
la raison l*emporlein» Qoei qn*U en arrive , p ne lerai plaad*olwtMie 
après pài à la pnUicatioD de eelte repartie » dont fm fait meir le 
roanuiorit, et de toutes Toa au|res eemmunioaliona, en cette ville de 
Rouen, à tous cens qiû'Cn ont en cnrioâté» ca«noeiMwed^ pu- 
blique dans Paria* 

Après cela, mon père, s*il tous reste quelque doute de la raison 
pourquoi cette dernière repartie à votre re'plique n'a point encore vu 
le grand jour, et commeut il est arrivé que, sans avoir rbonneur 
d'être connu de vous , je me sms donnë celui de vous écrire j je vous 
supplie, en un mot, dittrihuci le premier à i'obeissance du iiU , etk 
second à la condej»ceiidance du père, 

Mais , avaiU que de m^acquitter de la charge que j'ai prise , je vous 
dirai, mon père, que quand mon file mn lait remarquer, par sa lettre, 
que votre livret est une copie tris-fidile des oiénMs dictions queivons 
avez employées dans Ja seconde lettre qu^ila^fefne de vmis» pour 
expliquer votre pensrfe anr la qoestien do vide, il ne le Int pas peur 
vons en faire plainte ; et quand je rnUm ici cette lemaïque , ce a^asl 
simplement que |»ar Csmie d'hiitoiiB » et non par fiNrmo de plainte^ la 
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contraire , je pai oUrois ingrat au dernier point , si je ne Timi rondoU 
très-humblement grâce d a?oir voulu rendre cet faonnenr i mon fils , 

de lui prffsenter une pièce que vous avez sans doute incroyablement 
estimée, puisque vous avez jug^ que vous pouviez , sans incÎTÎHte' , en 
présenter une partie, quatre ou cinq mois après, à un prince très- 
lUuslre, et par sa naissance, et par son mérite personnel^ et certaL- 
Deraent s'il y avoit lieu de plainte , ce seroît à son altesse , de laquelle 
vous êtes oblige' de reconnoître la grâce qu'elle vous a faite, d^avoir 
daîgaë recevoir de vous ane pièce qui nVtoit plus entièrement votre , 
et <iQe Tona lui ates icsdue peu cauiâinkkù pa» Fosage que vous en 
afin fait. 

Le TAiuUe njet à» la plainte qne von fit iajit 4» votre pvoeAlé , 
AS consiste dooe pu en cette fidâe ooptt; mais il ixiasiate, «m père» 
«ace que, par le titre de votre livret , par la lettre dëdicatoire â son 
tltesse , voua atea usé d'une leçon d^tferirp tellemeiit iiQiiiîeuM , qu^il 
A*jr a que TOi eenb ennemis capables de Tapptrouvcr, pour vonaeccouf 
tumer peu a peu à l'usage d'un style impropr»> à toutes choses, sinon 
à causer des déplaisirs san*? nombre. Et certainement, mon père, 
quoiffue je ne sois pas assez lu urcux pour avoir le bien de votje con- 
noi^sunrt- , je ne puis vous dissimuler que vous l'avez été beaucoup 
d\ivuu entrepris, à si bon marché , de vous commettre en styl«? d''in- 
jures comme un jeune homme, qui, se voyant provoque àauj» sujet, 
je dis saos aucun sujet , pouvoit , par Fapiertuaie f)e Tinjure et par la 
témérité de rAfe » je porter â repoqtwr voi invectivet , de soi très- 
nial^liiUiea » en temet capables de causer un ëterael repentir. 
Veui me dtr^ .peut-être gne tous nWaiea pus àtmwxi «fne eeperlîe. 
MaiseituDM-^ona qn^ AU 4e m part draMurtf denale «ileiiee? et ain« 
eàeAtëtë le bout de ce beau combat? Vone n'«Tes4ene paa éjti nul- 
iieoreux d'avoir eu alTaire i job iepue li««|ine » lofiei , par «ne ondë- 
ntran de nataie, qui ne s'accorde pat tei^oors avec cet âge, an lien 
d'en venir à ces extrémités d^vantageuses à l'un et à 1'miU«, maie 
beaucoup pins à vons, a pris une autre voie jwur vous faire entendre 
sa plainte. Cest par la juste condescendance cpie j'ai rendue à sa 
prière que je von? la porte j mais sans injure , sans iuvectivc , sans 
user des termes de Jau^seUts , d'impostures, dejrpe/'iences mai recon- 
nues et encore ftlus mai ai^érees , etc. Toutefois, sur tous les passages 
de votre ouvrage , où je trouverai quil a eu sujet de se plaindre de 
vous, je prendrai la liberté de le faire sans dissimulation, et de voua 
.donner des avis, qn'ep cai pareil (si Pieu avoit permis que je m*y 
Jbsse précipité ) Je eeraîi piÀ i seiBevw 4e tout le monde. En tout ce 
dneoun, vooa ne trp^Teres vie»^ tonolie la ^neitian da ^nâe j je 
mû, ûjM lepig^tenHia » ,tnàa<pennedd de l'opiaiott que fm ai j et , 
«onnie die m'ett indi|Bfirente ( «non en ce.qn^U importe à tqna Im 
Jbommetqnela 'vdrité toit connue), fen laime â tow 4eux» ei ton* 
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ares agrédAe, la oootestaUon , et le jogmnent aux «Tants do ûécl* 
fir^KOt, sauf rappel à la postérité. Je ne mVxpliqaeni avec vous que 
<1e vos mépris et de vos ^TèctÎTes , qnr j'ai jtigë si peu prdfudicîabl^ 
à celui qui en est Tobjet, que {e o*ai fait difficulté qoetconque de les 

insérer ici en leur entier, pour puis après les examiner en détail. Voici 

le titre Je votre livre : fe Plein ilu f^ide , oit le cnrps dont le vide 
apparf'nt des ejcfférifnces nnin-c:l'rs est rempli ^ trourr jxir d'autres 
expénences f confirmé par les mêmes , et démoniré par raisons phjf' 
siques. 

Commençons, s'il vous plaît, a examiner votre titre : le Plein du. 
yiàe. Le livret de mon iîls , contre lequel vous écrirez , est ainsi inti- 
tulé : Expékences aoii vettw ioueh€uU le vide, JkUef datu du U^aux , 
seringues , souffleU ef npham de pUuieun longueur» ei figures , ef e. 
A ce titns rimple, oaif, ingéon, sast artifice et tout naturel, toui 
«ppotes cet autre titre, le Plein du Fide^ rablil, artificieux, orné, 
ou plutèt coupoeé d^nie figure qu'en appélle antithè$e, ti fai baone 
néoioire* 

En cwicictice , mon pére , comment ponrief^raut mieux débuter 
pour faire un abrégé de de'rision ? On voit bien que <j'a été îà tout 
votre but , <:an<; rons soucier beaucoup <les t( rmes <1r celte antithèse, 
laquelle peut véritablement passer dans i'Kcolc où il e^t non-sculo- 
ment permis, raais aussi nécessaire ( tant la nature de l'i^iomme est 
imparfaite) de commencer par faire mal , pour apprendre peu à peu 
à faire bien^ mais certainement dans le monde, où Ton n'excuse rien, 
elle ae sauroit pasaer , puisque par eUe-méme elle n'a point de sens 
parùit i et je ae doute pas que tous ne FaTet reconnu vona-méme , et 
que ce ne aeit peut»étre pourquoi Tout y aTca ajouté un eommentaire, 
funs lequel , quoique françoise de natioii et d'habillement, elle pouvoit 
paner par toute la France pour incognito , et auisi myttérienae que 
lea nombres pytbagorieient , qu'un auteur moderne dit Itra pleins de 
mystères si cachés, que personne jusqu'ici n'a su en déco u vr ir le 
secret. 

Si f'osois , mon père , prendre la liberté de parler ici de grammaire, 
et d'établir quelques {irincipes pour Tantîtlit se , je vous dirois , pre- 
mièrement , que l'an fit lu' s- doit contenir en soi-m^mc un sens accom- 
pli , comme quand nous disons que servir Dieu c'est régner j que la 
prudence humaine n'est que folie; que la mort est le commencement 
de la vie véritable , et mille autres de cette nature. La raison de ceci 
est que rantithèse , pour avoir bonne grâce , doit , par la seule énon- 
dationde ses termes, découv rir non-seolenwnt le sens qu'elle con- 
tient , mais aussi sa pointe et sa subtilité. Que si Tantithése est dé 
telle nature que , combien que scw sens soit par&it, il ne soit pour*- 
tant pas intelligible universdiemeiit â tcrds , il fiint , en ce cas, &ire 
pféeàar un discours qui en donne nnteUigenoe â tout le monde, afin 
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((n'au même temps qu^oo rentrnJ jironnnf er, on en conçoive le sens et 
la force. Cest avec cette preca ut tuu qu un txcellentissime auteur du 
ce temps en a lait une très-belle , en laquelle il a , comme vous , eai- 
plo^ë le pldn et le vide , en partant dea prltraa. Apréi avoir fait voir 
comne ila dévoient se vider et dépouiller de toutes les affections de 
h tant pour être lemplis de Tabonldanee de la grâce , il ajoute ensuite 
que c'est en ce sens quW grand saint a dit : in apogtoS* mtdtum <rn^ 
fkni quia nuiltum trot vaeui; mais cette pre'caution ne peut pas servir 
pour les titres des ouvrages qm ne sont précédés d^aucon discours. 

Sccondencnt ■ je voas dimb qu'il est impossible qu'une antithèse 
eoanstant en deux adjectifs conttnires , puisse contenir un sens par- 
bit, quand Tun est énoncé paj* un nominatif et Tautre par ie génitif, 
comme la vôtre , le plein du vi<3e , ffui a tout aussi peu de sens , comme 
celles qui seroient contenues en ces termes , le foible t\u fort , îc petit 
du grand , le riche du pauvre. La raison pour laquelle cts antithèses 
noDt point de sens accompli, est que dans leurs termes il n'y a ni 
sujet ni attribut. 

Vous avez grand intérêt, mon pére, d'etnpécber, si vous pouvez, 
que cette antithèse ingénieuse dont vous vous serves pour firapper et 
leadre ridicule un ouvrage étranger , ne &sse une dangereuse réper- 
cussion contre le vAIre. 

L'explication de votre antithèse est suivie dTune addition qui cou* 
tient trois belles ph>me8ses, dont vous n'avea accompli une seule« 
Sojes assuré d'un ample remerctnient , quand vous y aurez satisfait ; 
sais jusqu'^i prient de tout votre titre , compris son explication cl 
toa addition y l'en ne ]peuten recueilUr autre chose , sinon que lorsque 
vous Tavez composé, vous étiez en tres-brlle humeur, sans autre 
pensée que de rire et de vous jouer ÎVIais la lecture de votre Epître 
dëdicatoire m'apprend que vous avez intention de mordre en riant , et 
dVgratif^aer en vous jouant. En voici la teneur : La nature est aujour- 
d'hui accusée, etc. (*). 

Dini vous maintienne longues années, mon révérend p^re, dans la 
joie que vous ont donnée ces belles pensées, et vous ôtc de Tesprit le^ 
nuages qui pourroient la troubler , par une solide véfi^ocm que vous 
pourrez quelque jour faire sur tous ces beaux discours ! Quel pouveip- 
veus imaginer êtie le jugement de tous les savants, sur rentreprise que 
vous laitet» de vouloir faire pa ss er pour ridicules, et tourner en rail- 
lerie des expériences qu'Us ont tous très-séiieusement examinées du- 
rant plusieurs mois, et qu'élis considèrent encore tous les jours avec 
toute la Ibrce et toute Fattention de leur esprit ? La nature , dites - 
vous » est aujourdliui accusée de vide» et vous cntreprenes de IVo jus- 



(*} Voyez ci-dessus, page 91. 
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titier , et tout le surplus de cette Épttre n'est rien qu''une continuatiaa 
de cette allégorie pointue, ou plutôt piquante, et pleine de pointes 
satit'iqaes et de reproches de hardiesse, de fausseté de faits , d'im- 
postn^ei ât UmtâM, de finisses àépoAûioià» , dVxpériences mal 
nnes, 41 tùobtt ploit nuil xtététa* Ensuite de cette allégorie TOiie 
d^tnibes feflTet de tontes ciieé etpëtîetteeii pér nne seule hyperbole, 
dont ttod» nous explicfoemiis , s*â tous platt, «prés ijue noue iuw« 
«eronis entretenus de votre aU^rie et de ses pointes. 

Je ne crois pàs Toùs âTOâr encore entièrement expliqué la plainte de 
taon fils : en un "mot, mon père , il se plaint seulement de la mauvaise 
volonté que tous avez fait paroître contré lui j mais il ne se plaint au- 
cunement de l'effet. Il ne fautpasde raisonnenient , pour faire piiroître 
le dessein et la Volonté que vons avez en de le provoquer ; mais pour 
faire paroître que Teffet lie votre intention n'a éfe' capable d'offenser 
que vous -même et non pas lui , je suis oblig(^ par nécessité de vous 
faire remarquer beaucoup de choses, que sans doute vous n'avez, pas 
observées , afln qu*en même temps vous jugiez que votre discours n*est 
pas sS énergique que vous avez pensé , ni asset pùiftEttnt pour produire 
Peffet que tous vons étiez imaginé, finâa il a» dites-vons» aeetué la 
vatnre de vide : n^est-oe pas nne entreprise bien dangemnse , d'avoir 
osé accuser la nature de vide ? Car si admettre le tide n'étoît pas on 
crime métaphorique , Topinion de Fadmission da tide ne seroit pas 
nne accusation métaphorique; et vous n^entreprendriez pas de Fen 
justifier métaphoriquement, et tout le surplus de votre allégorie, 
fondée sur cette métaphore de crime, ne suhsisteroit pas. Car à quoi 
pourroit-on rapporter la hardiesse, qu'y votre dire, les accusateurs 
de la nature ont prise , de lui confronter les sens et I expérience? 
Comment ex[>l!(|iicroit-on la peiue que vous vous donnez de la justifier 
et de faire voir son intégrité, de montrer la fausseté des faits dont 
elle est chargée , et les im{)ostures des témoins qu^on lui oppose ? Quil 
sent donnerait-on i c:* que vons joutes « que si la nature étoit connoe 
d'un chacun comme elle Fest de son altesse, <Ut se Seti6it bSén gardé 
de lui laire uti procès sur de laussês dépositions ^ fit i quel propos de- 
mandetîex-votts Justice à soA altesse , de toutes écs calomnies ? Tons 
ces discours auroient ausn péttde séns que rantithésedeirctre titre» 
si Tadmissiou du vide n*étoit un crime métafthorique. 

£n vérité , taon père , quan<) vons aurez perdu la joie que vous ave^ 
conçue, d'avoir trouvé cette allégorie, c'est-à-dire, dans rpiplque 
temps , que la production que vous ferez d'autres ouvraqes de plus 
grande conse'quen< e , vous aura fait oublier que vous êtes Pauteur de 
celui-ci , et que vous serez en état de le considérer comma un ouvrajçô 
«Vautrul , j'ai gramrpcine à croire que vous en faisiez la même estime 
que vous en faites à présent. Vous ferez alors une réflexion sur les 
régies de la métaphore j vous en remarquerez au moins la principale , 
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capaKIe tonte senle âm voua Maria booMoptiiioii que vout %m c mçi 
de oeHe tar laquelle ynm avn fondé cette «llëgoria , «i Tou rtooiH 

noitrpz quHl faut que le tSTOie métaphorique soit comme une figure , 
ou une imaç^e <5n terme subtil, réel et véritable qu'on veut repre- 
-mter par sa métaphore; ce qui fait que le terme nie'taphonf[iie ne 
peut point être adapte ati terme subtil , qvii est directement contraire 
au premier : ainsi nous appelons par métaphore , une larti^ue serpen- 
tine ^ quand nous parlons d'une langue médisante , parce que le venin 
d« la langue du serpent est comme Timage et le s^'mbole du mal et du 
dommage que b iM§«t nëdiamte apport» â F hn ii iMH g «I é la rrfputa- 
tion de celai diwt c&e nMl; ce qui IMtqec le néme tame otëtâ- 
pboTMiite 4a Itogne wrpiiitne se peut étte «dapCrf eu Miiel contiaire» 
^itt-endife » à le luigiie , «[« chento les leoMgei d^vtrai : c'est ainsi 
que l'Égliae est eppdSe, par une sainte ndlqplioffe , f éjposftse de Jetua- 
Christ, et c'est sur celte aiétephore que roule tout le Cantique det 
cantiques ; c'est ainsi que la Vltrge dit dama le sien ^ qu'en elle le Sei- 
gneur a fait parottre la puissance de son bras ; et l'Ecriture en est 
toute remplie , parce cpie les divins mystères nous «-tant tellement 
inconnus, que nous n'en savons |)as seulement les véritables noms, 
nous sommes obligés d'user de tct nits métaphoriques pour les expri- 
mer 5 c'est ainsi que l'Eglise dit que le jils est aisis h Li droUe de son 
père i que TlLcriture se sert si souvent du mot de royaume des ciêuxi 
que THM. ^ : LavM^moi, Seigneur, et je serai plui Uaite ^fue la 
neige i maie ea tontet eea nnëtaphoiea, U est trésHieirfaiQ que tout 
cea termes m^plMMrkiaes sont les sjialioles et lea images des ehoiaa 
que nous TOMileiis signifier, et dont nons ignorons les WriteMea nmnà. 
Et pour venir i TOtre métaphore da erime dont vous dites que la na- 
ture est aocnsÀ » eonsidâresy je vous prie , celle que Cicéron a faite 
très à propos d'an autre crime, dont aussi il accuse métaphoriquement 
la nature : il dit qne c'est «ne marâtre et mille fois pire qirune ma- 
râtre; il insulte contre elle comme contre une mère rrimin* lie qui 
tourmenta sans cesse, cl puis qui fait riiminellement mourir les 
plus parfaits âo se» enfants. Mais ne voyez- vous pas que le crime 
et la cruauté d'une mère qui tourmente sans cesse , el fait enfin 
mourir le plus parfait de ses enfants, est une image qui exprûne 
et le pt^aen te «nvement , fiMique par métepliofe, IVtion da b na* 
tnrs en sa misère pei]pétnelle « et en la mort même qn'eUe eanae i tooa 
les hommes , qui senties plus aooompl&s de ses onrragea? En on mot, 
mon père , h mtftapliora nVst autre ciiose qtt\n abf^g^ de similitude 
eu eomparaiaon$ et la plus universelle de la m^teplKire est 
qu'elle ne peut être TalaUe, sielle ne peut, par le obangement de 
phrase, être convertie en eomparaison. Considérons ensuite votre 
métaphore , et jugez , s'il vous plaît , vou'î-meme que ce terme méta- 
phorique de crime que voua avea pris pour fondement , n a aucuii 
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rapport à radmission du vide , nVist point crime , ni réellement , m 
xnétaphoriquemeot , parce que racimission du vide n'a aucun rapport 
avec le crime, cl ne peut lui f^tre raisonnablement compare'. De là il 
$^cn<«iiit deux notables iucoiivéuienti , qui font remarquer que votre 
métaphore acelade commun avec votre antithèse , qu'elle ne peut passer 
que dans Técole , et non pas àm» le monde. Le prenter incoDvëitieiit 
est f que ce méiae tetine métaphorique de erime que Toot aves împro- 
prement adaptë i l'admission du vide , peut être également adapté an 
ai^et directement contraire , c'est-à^re, â Fadmission de b ptdmtude. 
Le second est , comme vous avez adapté le terme de crime à Padmis- 
eioD du TÎde , on peut également adapter le terme de justice ou de vertu 
directement contraire à celui de crime , au même sujet de radmitsion 
do videj tellement qu'il ?prnlt aussi-bien qu'à vous permis à quicon- 
que voudroit se jouer comme \om , et tourner en raillerie votre allé- 
gorie, de f#"nir le vide jiour une eminente vertu , < f , au contraire j 
tenir la plénitude pour un infâme crime j et sur ces beaux fondements 
bâtir une autre allégorie toute pareille à la vôtre j û pourroit introduire 
un chevalier métaphorique qui se présenteroit les armes à la main 
devant son allasse, pour défendre ^intégrité de la nature contre la 
plnme dn père Noél , qui, sous prétexte de la justifier du crime pré> 
tendu de vide (qttMl soutlendrctt , au contraire , être Ja plus éminente 
de ses vertus) Ta injurieusement accusée, de celui d'une plénitude si 
monstrueuse , qu^eUe en crève de toutes parts; il ferait (en continuant 
l'allégorie) que ce cavalier prendroit les armes par le commandement 
de son altesse , qu^il se métamorphoseroit , comme vous , en avocat 
métaphoriquement pour justifier la nature ; il patleroit hautement de 
l'imposture des témoins qn'on lui oppose ; il diroit qi^e !a matière sub- 
tile , la matière îgnce , la sphère du feu , Téthei , les esprits solaires , 
et la légèreté mouvante, sont tous faux témoins, de la fausse déposition 
desquels le père Noël prétend se servir pour faire le procès à cette 
vertueuse dame , prenant la liardiesse (ce que personne n^avoit encore 
osé) de Ini ccofinnter tons ces imposlenrs gens de néant, gens inconnos 
an ciel et à la terre , et contre lesquels toutefois la pauvre dame ne 
pourra , dans la confrontetion , allégner d*antres reprocha , ttnca 
qu'elle « qui a tout produit et qui conoott toutes choses , ne les con- 
nott point et ne les connut jamais ; alors il anroit aussi bonne grâce 
que vous â demander justice de toutes ces calomnies à son altesse, 
laquelle , considérant que , ni le vide , ni la plénitude ne sont , ni 
perfection , ni imperfection , ni vice , ni vertu , ni crime , ni injiTre à 
la nature , nii ttroit sans doute les parties hors de cour et de procès. 

Je vous supplie très-humblement , mon père , el tous ceux qui ver- 
ront ce discours , de s'ansurer que je n'ignore pas combien cette façon 
d'écrire est peu digue de votre condition et de la mienne , et que si j'ai 
lait ici une trèt-jaauvaise copie de votre allégorie^ je ne Tai faite 
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^Vwc «w v^iNigiiawse extrtne, et ans autre dendto qu'afin qoe 
vous puissiez , sur mon ointif e , Urine une wéEtaim que Youa n'uvts 

m fiûre «ur la vôtre^ 

Aussi certainement je me rësotMiruii à su{:^riroer dans le reste de ce 
discours le mot même d'alle'qone , si je n'arois à m'explitjuer des in- 
vccHve*; que vous avez tellement entrelacées dans la vôtre , «ju'il est 
difficile À juger si vous avez im ente les invectives , pour trouver eipé- 
dient de continuer TijUt^gorie, ou si vous avez inventé l'allejjorie, pour 
prendre sujet dy faire glisser ces invectives inventées. Le dernier 
toutefois œe semble plus vraisemblable : la conclusion de Tallégorie 
me le fidt ainai juger : car, aprèa avoir doctement ëtendu en tmiea 
de Toumeile ( pour faire Toir que Toua aaves un peu de tout ) , cette 
criminelle alidgorie» voua coocluei par la juitification de la nature, 
contre ceux qui veulent lui faire aon piooéaeurdelattiaea dëpowticniy 
etaur des expériences ma^ reconnues et encore plus mal avérées; enstiite 
vousdemandez justice a son altesse detoutea ces calomnies En bon 
François , mon père , tout ce discours ne signifie autre chose , sinon 
que toutes ces expérience'; '^ont fiiusses et mal entendues. Partant , j*» 
vous dirai , mon père, que sx sou altesse vous fait justice , ♦ t qu'il 
veuille se donner la peine de faire réitérer ces expériences en sa pré- 
sence , on lui fera voir qu'elles sont trcs-yéritables , et cfue de plus 
elles sont très-bien entendues , si ce n'est que vous ayez en ce point 
entendu parler de ▼eusHn^e, auquel cas je ne crois pas qu^il se trouve 
Iiersonne en diapeaiticn de vous contredire. 

Je sais bien que voua ne dites pas dans votre Épttre dtfdicatoire que 
ce aoit des expériences de mon fils dont vous parles | et je sais bien 
aosii ( comme je vous ai dit ci«devattt) que voua lui en aves envoyé 
faire civUité, et lui dire que ce n'est pas lui dont vous entendez parler 
dans les paroles fâcheuses qui j sont insérées , mais bien du père Va- 
lerianus Magnus , capucin , qui a écrit en Pologne sue le même sujet. 
Mai"? trouvîez-votîs en lui sujet de croire qu'il r<^t si peu intelligent , 
que de ne pa> connaître Fiirtifice de voh e ci\ ilite à cotitre-lcmps ? Et 
aviez-vons lieu d espérer qu'il pût en être pi rsiKidc , après que la tis- 
sure eotièredo votre livret a fait voir si clairement que c Ysl lui v\ noa 
un autre que vous avez voulu provoquer, après que vous avez employé 
tout ce que vous avez d'industrie ponr tâcher à détruire les huit expé- 
riences r]u^il a faites ; et qu'après votre prétendue destruction de ces 
buit expériences, vous aves mis lin et terminé votre livre sans plus 
traiter d*autfes matières? Trouves-vous que la cliarité soit plus ofiîen- 
sée en la personne de mon fils , qn*en celle du père Valerianus , qui , 
peut-être, ne vous vit jamais , ni Jamais n*omra parler de vous? Et 
trouves-vous qiK Tofiense que vous avez commise ( car enfin vous 
avouez d'avoir piqué et provoqué ) soit légitiment excusée par l'ac- 
cusatiûo I que de votre propre mouvement vous faites contre vous- 
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inême , d^irotr oBimBé la père Valerianiu ? Non , mon père , ne rm 
«boset points on voît Totra intontum à déooit?ert : tous aTM pensé 
que oe ne vous seroît pas peu de gUnre , de tielier seolement ( tans j 
parvenir ) à détruire des expériences qui avoîcnt été par tant d'iion^ 
nMes gens, ]v)^^'e^ digtips d'être considérées; et vont n\m pas ettiinë 
de vous être dignement acquitté de votre tâche , si vous ne trattîesdn 
haut en bas , et , qui plus est , injurieuse ment , et les expériences , 
cl ctilui qtii les a faites, et tous ceux qui les ont con^îiderf'os , 
en les produisant à son altesse comme ridicules , fau^îses et mal en- 
teoduea: vous vous êtes imagine' que son altesse jugeroit par la 
Iiaidiesse de votre procédure et du ton que vous avez pris , qtie 
TWtt ëtiei^ Torade â qui Ton doit avoir recours en ces matiè- 
m j car à inoin»d#cela, vous aViories pas ca l'assoninoe de dé- 
mentir, par une liberté qai ne toqs appartient pas , les yeu» et le 
jugement de tous les cnrîenx et savants de ^ris, qui ont vn et passé 
tant de fou par Texamen de leur raisonnement , des choses que par 
trop de chaleur et de précipitation , vous avec osé appeler iirasses et 
mal entendues. Mais quoi que YOiis en ayez dit dans votre ^fttf« , Je 
lecteur de votre livre entier ne peut s^assurer et demeure en sui- 
pcns de votre jugement propre ; il a peine à le découvrir : car, d'un 
côté , dit-il, si le père Noéi jugcoit tm soi-même ces expériences aus«;i 
ridicules, fausses et mal entendues, comme il a voulu nous le faire 
croire dans son Epître dédicatoire , pourquoi dans tout sou livre a-t-il 
employé toute son industrie et toute la capacité qtie Dieu lui a don* 
nées , à les réfuter fentes les unes après les autres si sérieusement ? et 
pourquoi a'a-t-0 pus essayé i les faire paraître telles , lorsqu'il tra- 
TaiUoit de propos délibéré i cette réfuUtion ? Et , d'autre part , si le 
père Noël a jugé en soi-même que ces expériences lusmut contklén- 
bles et dignes^>me si séfiense réftifation , pourquoi dans son Épttre 
a^t-il voulu lerfaire passer pour ridienles , Irasses et ma) entendues ? 
et pourquoi leur a-t-il donné toutes ces fameuses épitbêtee en un lien 
qui nV'tnit pas destiné â cette réfutation ? Cest à vous , mon pire, 
dVclaircii le lecteur sur ce doute; mais, en attendant, vons me 
permettrez de vous dire ([ne. ces expériences si fausses , si mal enten- 
dues et si ridicules que vous ayez voulu les ligurer, vous ont désar^ 
couac , c'est à-dire, sans plus allégoriser, contraint de sortir hors de 
Fécdeetde la philosophie que i on enscîj^ne dans le collège de Cler- 
mont; vous Tavez trouvée dans Timpuissaoce de pouvoir résoudre les 
eonséquencei néeesraires de ces ridicules expériences ; il a fallu avoir 
recours k des forées étrangères ; H fiint avouer que vnus aves de 
fidèles amiff ; car en três-peu de temps , vous aves tiré secours de bien 
loin; on a vn, en trés-peu de temps, venir i votre asslstanee lu sphère 
de Un d'Aristofte» lâ matién subtile de Deseàrtet , la nmtldfn ignée, 
réfher, les esprits aobires et le légèreté moumte. VdM bien dea 
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fUMMoces qui Yiemeiit â votre unetanec , desqaellei > ti Tom en 
étMS pris i serment , je m*assiire qm vous ii*o«erie« affirmer en eon* 
BOttre Une seule. U flint at wf r rf n ié iit cpoie voqs ne «oyet fias ^ ce» ho- 
ssains défiants , qui ne prennent con fiance en qai qne ce toit : Vtt 
que wns tous êtes jefé ainsi areogMinent entre les bras d'un secours 
noconnu. Je ne sais pourquoi vous n'avez pas voulu dire dans votre 
imprime, que cette taatière subtile soit de Pinvcntion de M T)cs- 
cartes j je ne sais si c'est afin que quelqu'un pût s'in ns^irirr f[nt vous en 
étiez Paoteur , ou si vous avez voulu, par cette dissimulation atlectce 
du nom de TMI. Descartes , persuader à fous ceux qui liront votre 
livret , qne cette matit're subtile n'est pas une chuse nouvellcmcnl in- 
ventée. Quoi qu'il en soit , vous a^ ez , i*^. fort artistement ( peut-être 
pour Isim dire que vos pensées sont détachées decelies dCÀrislote t/t 
àe M. Desdatfes , et de qui que eé soit ) foit aHistement , dis- je , mé- 
langé là sphère âû tetk atêc la maMète snMile et II matière Ignée. En 
tecend Hea , vtsai àVèt encore pins indusCHenSemeot mélstigé ce mé- 
lange ate6 un autre mélange que tniis ém compoaëderëtlieretdes 
esprits aololres. En troisième lieu , vous âVet , i tons ces mélanges , 
sjonté UDC eertaine qualité merveilleme que toos appelez légèreté 
mourante ( je ne sais si efle n*est pas de votre invention ] à laquelle 
vous attribuez la puissance de soutenir et s\i<:pendr«» , par -^a propre 
vertu , les corps les plus pesants : tellcmcrit que pour vous debr<nuUer 
des conséquences de ces expcrienr( > jmcrilc^ , -vous avei été contraint 
de brouiller toutes ces substances inconnues à vous-même par une 
qualité miraculeuse. Aprt s cela , mon père , je vous conjure de nous 
dire par quel droit vous avez pris la liberté' de publier que ces expé- 
riences ëtoient mal reconnues et encore plus avérées , etdetAdier 
ainsi à laire passer celui qui les a produites ponr tont antfs chose qn^il 
n*esl assurément ? Est-ce par le droit de Votre âg^ on dé votre condi- 
tion , que TOUS avea pris la liberté dlnveetiTeT ainsi? Si voos atea cm 
que ces choses aient été asses puissantes pour tons en donner Awto- 
Hté , Totrs imagination vous a fait malheureusement chopper contre 
la maxime générale de la société civik , qui veut qull n'y ait point 
d'^autorité d'âge , point de condition , point de robe , point de ma- 
gistral are , point d'érudition, point de vertu qui puisse nous don- 
ner la liberté' d'invectiver contre qui que ce soit. Quand nous avons 
été si malheureux fjuc d'avoir cte provoqués par invectives , la même 
loi ne trouve pas qu'il soit contre les bonnes nioMn s de repousser 
les auteur.s publiquement, si rinvcctive est ^(ubliqne; mais elle 
ne nous permet jamais de nous servir d'injures réciproques. Cer- 
tsinement qnand tous aurez sérieusement examiné ce que c'est que 
le style dHnTectÎTe, tous trouverez quil n*est ni fort, ni per- 
madanty ni eharitable , ni propre pour acquérir la gloire qu'on se 
propose pour fin. En effet, quelle gloire nu homme d'honneur pent>il 
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prétendre de l'art dlnveetiTtr , qui , d« soi-même , n'est rien qn\me 
purefinbleifa, et teUement netnnlle àl^bomme, qae tant s'en faut 
qtt*il ait besoin d'étude pour y devenir docte « il lui en faut , au con- 
traire , beaucoup pour y devenir ignorant ; et toutefois si facile qu'il 
•oit , et quelque application que puisse j faire un honnête homme, le 
plus haut degré' d^honneur où il puisse aspirer, est de parvenir à celtti 
de pouvoir un jour prêter \e collet à la plus loible ëooUére de la moins 

éloquente harangrrc de la halle ? 

Vous voyez , mon père , que j ai ruoi-même très-soigneusement pra- 
tiqué cette maxime géne'rale de la socuité , que je me suis contenté , 
en repoussant vos invectives , de vous faire voir que vous les avez en- 
trelacées dans des figures de rbc'torique qui ne sont pas dans les régies 
de la grammaire , afin que de toutes ces choses vous puissiez recueillir 
que nous u'aTons , grâce à Dku « aucun sujet de nous plaindre de 
Teffiit du mépris et du traitement injurieux que tous ares» sans aucun 
anîet , voulu rendre â une personne qui ne jpensoit point i voua quand 
vous avei le prsmier reeherebé sa cotmoîss au ce » et qui avoit de sa 
part y par tontes les civilités et reoonnoîssances imaginables , cultivé 
cet honneur \ mais j^ai fait tout cela wns invectiver, et sans vous ren- 
dre iojnre pour inîure. Après cela , mon père, j'ose vous siqpplîer très- 
humblement de vous en abstenir désormais , si vous avez dessein de 
contîniipr avec mon fils on avec moi Phonneur cîc vn^ rommnnicafions : 
autrement je proteste devant Dieu de supporter et oublier nous-mêmes 
tontes les injures dont une mauvaise inclination ou un mauvais con- 
seil pourroient vous rendre capable , en vous montrant , à la face de 
toute la France , Fexemple de la modestie , que vous devriez nous 
avoir enseigne. 

J'attends , mon père , cette grâce de tous ; et sur cette espérance , 
je ne toux plus me ressouvenir de division , m d'dlégorie » ni d'invec- 
tive t ni de tout ce qui tient on de ce qui approche de ce malheureux 
nom d'injure. Laisses , s'il vous platt , ces û^ons d'écrire ou de parler 
â ceux a qui Dieu a donné moins de lumière \ ou plutAt^ par raisons 
et corrections fraternelles , sll y échet, et surtout par notre propre 
exemple, s'il nom est possible, hannis8ona4e8 du monde. 
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LETTRE DE PASCAL 

A M. DE AIBETRE, 

Premier président de la Cour des Aides de Clermont-Ferrtnd , 
au sujet de ce qui fut dit dans le Prologue des thèses de 
philosophie soutenues en sa présence dans le Collège des 
Jésuites de Moutferrand, le 25 juia i65i. 



OKSIEUR, 

Je prends la liberté de vous écrire sur le sujet 
des thèses qui furent dernièrement proposées 
dans le collège de Montferrand , et qui Tons ont 
été dédiées, où il se fit un certain prologue* 
dont le principal dessein étoit d imposer a toute 
Tassistance que je m'étoia youIu dire Fauteur 
d'une expérience très-fameuse qui n'est pas de 
mon invention. Voici les termes de ce prologue ^ 
qui furent recueillis à Theure inéine> et qui 
m'ont été envoyés en substance « Il y a de cer- 

taines personnes aimant la nouveauté , qui 
» veulent se dire les inventeurs d*une certaine 
» expérience dont Toricelli est Fauteur, qui a 
»été faite en Pologne; et nonobstant cela, ces 
» personnes voulant se Tattribuer, après l'avoir 
» iaite en Normandie , sont venues la publier en 
» Auvergne. » Vous voyez, monsieur, que c'est 
moi dont on a pariée et qu'on m'a particulière- 
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ment désigné , en spécifiant les provinces de 
Normandie et d'Auvergne. 

Je ne vous cèle points monsieur , que je fus 
merveilleusement surpris d'apprendre que ce 
père, que je n'ai poiut 1 hoaueur de connoitre, 
dont j'ignore le nom , que je n*ai aucune mé« 
moire d'avoir jamais vu seulement , avec qui je 
n'ai rien du tout dù comnuin^ m <U£ÊCtement, 
ni indirectement , neuf on dix mois après que 
j'ai quitté ta province, quand j'en suis éloigné de 
cent lieues, et lorsque je ne pense à rien moins, 
m'ait choisi pour le sujet de son entretien. 

Je sais bien que ces sortes de contensions sont 
si peu importantes , qu'elles ne méritent pas 
une sérieuse TéAcsion. Néanmoins , monsieur , 
si vous prenez la peine de considérer toutes les 
circonstances de ce |M*océdé, dont je n'exprime 
pas le détail , vous jugerez sans doute qu'il est 
capable d'exciter quelque ressentiment ; car je 
présume qu'il est d^âcile que ceux q^i ont été 
présents à cet acte , aient refusé de croire une 
chose de fait, prononcée publiquement, com- 
posée par un père jésuite qu'on ne peut soup- 
çonner d'auoune animcstté contre moi. Toutes 
ces particularités rendent cette supposition très- 
croyable; mais comme j'aurois un grand dé- 
plaisir ipie vous, moneieur» que 3'honore parti- 
culièrement, eussiez de moi cette pensée, je 
m'adresse à vous plutôt qu'à tout autre pouir 
vous ëclaindr «de la vérité , pour deux raisons : 
Tune , pour le respect même que je vous porte; 
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Taulre, parce que vous avez élé protecteur de 
cet acte en tant qu'il vous a été dédié; et que 
partant c'est à vous, monsieur, & réprimer le 
dessein de ceux qui ont entrepris ify MeMer la 
vérité. Ainsi, monsieur, comme vous aves donné 
ooe après-dinëe entière à IVntretien que ce pire 
vous a fourni , je vous conjure de vouloir donner 
au mien Tespace d'un quart-d'heure seulement, 
et d avoir pour agréabîe que cetlie lettre que je 
vous écris , soit rendue aussi publique que les 
thèses que vous avez reçues. 

Pour vous éciaircir pleinement de tout ce dé- 
mêlé , vous reaaiffquerez , s'il vous platt , mon- 
sicur, que ce bon père vous a fait entendre deux 
choses : Tune, que je métois dit l'auieur de 
l'expérience de Toricelli; l'autre, que je ne 
Favois faite en Normandie qu'aprtis (qu'elle avoit 
été faite en Polc^ne. 

Si ce bon père avoit dessein de m'imposer 
quelque chose , il pouvoit avoir fait un choix 
plus heureux ; car il y a de certaines calomnies 
dont il est difficile de prouver la fausseté, au 
lieu quil se rencontre ici malheureusement 
pour Jui , que j ai en main de quoi ruiner si ceiv 
taineinetil iout ce qu'il a arvanoé , jque veus ne 
pourrez , sans un extrême étonnement , consi- 
dérer d'une même vue la hardiesse avec laquelle 
il a débité m SKippesitions.9 et la eertitude que 
je vous donnerai du contraire. C'ert ce que vous 
verrez sur Tun et sur l'autre de ces deux points ^ 
s'il vous piait d'en prendoe Ja fatienœ. 
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Le premier point donc est , qu'il m'accnsé de 

m'étre fait auteur de Texpérience de ToricellL 
Pour vous satisfaire sur ce point , il suitiroit , 
monsieur, de vous dire en un mot, que toutes 
les fois que Foccasion s'en est présentée, je n'ai 
jamais manqué de dire que cette expérience est 
venue d'Italie , et qu'elle est de l'invention de 
Toricelli. C'est ainsi que j'en ai usé à Parts et en 
tous les lieux où je me suis trouvé, et particu- 
lièrement en Auvergne , oit je l'ai publiée , soit 
dans les discours particuliers, soit dans nos 
conférences publiques , comme tous ces mes- 
sieurs avec qui j'avois l'honneur de converser 
plus familièrement, peuvent le témoigner. Mais 
pour vous en éclaircir plus à fond , permettez- 
moi, s'il vous piait, monsieur, de vous dire 
comment la chose s'est passée dès son commen* 
cernent : c'est une histoire que plusieurs seront 
peut-être bien aise de savoir. 

En l'année i644 9 àn écrivit d'Italie au révé- 
rend père Mersemie , minime à Pans , que l'expé- 
rience dont nous parlons, y avoit été faite, sans 
spécifier en aucune sorte qui en étoit l'auteur : 
si bien que cela demeura inconnu entre nous. 
Le père Mersenne essaya de la répéter à Paris , et 
n'y ayant pas entièrement réussi, il la quitta et 
n'y pensa plus. Depuis, ayant été à Rome pour 
d'autres affaires , et s'étant exactement informé 
du moyen dei'exécuter , il en revint pleinement 
instruit 

Ces nouvelles nous ayant été , en Tannée 1646, 
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poirlées à' Rouen , où j^étois alors, nous y fîmes 

cette expérieuce d'Italie sur les Méuiuires du 
père Mersenne, laquelle ayant très-bien réussi» 
je la répétai plusieurs fois ; el par cette fréquente 
répétition, ra'étant assuré de sa vérité, j*en tirai 
des conséquences, pour la preuve desquelles je 
fis de nouvelles expériences très*diiférentes de 
celle-là, en présence de plus de cinq cents per- 
sonnes de toutes sortes de conditions, et entre 
autres de cinq ou six pères jésuites du collège 
de Rouen. 

Le bruit de mes expériences étant répandu 
dans Paris, on les confondit avec celle dîtalie : 
et dans ce mclaiige les uns me faisant un hon- 
neur qui ne m étoit pas. du, m'attribuoient cette 
expérience d'Italie; et les autres, par une injus* 
tice contraire, m'ôtoient celles que j'avois faites. 

Pour rendre aux autres et à moi-même la jus- 
tice qui nous étoit due , je fis imprimer , en 
l'année 1647, les expériences qu'un au aupara- 
vant j^avois faites en ^Normandie : et afin qu'oa 
ne les confondit plus avec celle d'Italie , j'an- 
nonçai celle d'Italie, non pas dans le cours du 
discours qui contient les miennes, mais à part 
dans Tavis que j'adresse au lecteur, el de plus 
en caractères italiques, au lieu que les miennes 
sont eu romain ; et ne m'étant pas con^^^^nté de la 
distinguer par toutes ces marques , j*ai déclaré 
en mots exprès, dans cet avis au lecteur, que je ne 
suis pas inventeur de celle-là; qu'elle a été faite 
en Italie quatre €au avant les miennes; que même 

ly. Il 
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elle a M Voecasion qui me les afaii enitrepmêdre. 

Voici mes propres termes : 

Mon cher lecteur : quelques coMsidémtkms 
m*empéehant de donner à présent un Traiei en^ 
tiery où j* ai rapporté quantité d'expériences nou- 
velles que foi faites fauchant le vide , et les cm-* 
séquences que fen ui tirées ; foi voulu faire un 
rédt des principales dans cet Abrégé , oii vous 
verrez par avance le dessein de tout roumtge^ 
Voecasion de ces expérienees est telle, H y a en- 
viron quatre ans quen Italie on éprouva quun 
tstfou de verre de quatre pieds ^ dont un bout est 
ouvert^ et foutre scellé hermétiquement, éiant 
rempli de vif -argent y puis V ouverture boudiée 
avec le doi^ ou autrement ^ et le tuyau disposé 
perpendiifMlamment à V horizon , l'om^erture bou» 
chée étant vers le bas , et plongée deux ou trois 
doigts dans d'autre vif-argent^ contenu en un vais- 
seau moitié plein de vif-argent, et Vautre moitié 
d eau; si on le débouche {l'ouverture demeurant 
enfoncée dans le vifargeru du vaisseau ) le vif- 
argent éhi tuyuu deseend en partie , laissant €$u 
Jiaut du tujrau un espace vide en apparence , le bas 
du même tujrau demeurant plein du même vif" 
argent jusqu'à une certaine hauteur. Ei si on 
hausse un peu le tujrau jusqu'à ce que son ouver- 
ture f qm trempoA auparavant dans le vif-argem 
du vaisseau , senfianide ee vif-argent^ arrive à la 
région de l'eau , le vif argent du tuyau monte jus- 
quen hasu avec Veau , et ces deux Uqueurs se 
troutUent dans le iujrau; mais enfin ioui ie vtf* 
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argent tombe y et le tuyau se trouve tout plein 

Voilà, monsicui la mime expérience que ce 
bon père prétend que je me suis attribuée , et 
laquelle, au contraire, je déclare avoir été faite 
en Italie quatre ans avant les miennes. Mais 
les paroles par lesquelles je conclus cet avis 
au lecteur , sont encore plus expresses ; les 
voici : 

Et comme les honnêtes gens joignent à Vincli* 
nation générale qu'ont tous les hommes de se 
maintenir dans leurs justes possessions , celle de 
refuser V honneur qui ne leur est pas dû , vous ap- 
prouverez sans doute y que Je me défende égale-' 
ment,, et de ceux qui voudroient m* â ter quelques» 
unes des expériences que je vous donne ici, et que 
je vous promets dans le Traité entier, puisqu'elles 
sont de mon invention; et de ceux qui voudroieni 
m* attribuer celle cV Italie^ dont je vous ai parlé ^ 
puisqu'elle n en est pas. Car eiwore que je l'aie 
faite en plus de façom qu^aucun autre j et avec des 
tuyaux de douze et même quinze pieds de lorig^ 
néanmoins je n 'en parlerai pas seulement dans 
eet éait^ parce'' que je n'en suis pas l'inventeur, 
n'ayant dessein de donner que celles qui me sont 
particulières et de mon propre génie. 

Voyez, monsieur, s'il est possible d'expliquer 
plus clairement et plus nettement, que je ne 
suis pas l'auteur de cette expérience d'Italie. 
Mais afin que vous ne croyiee pas que cette vé* 
rité ail été tenue secrète ; je ne dois pas voua 



Diyuizeo by GoOgle 



t64 LETTRE DE PASCAL 

taire que j'envoyai des exemplaires de ce petit 
livre à tous nos amis de Paris , et entre autres 

aux révérends pères jésuites, qui certaiiiemeat 
me font Thonneur de me traiter d'une manière 
tout autre que celui de Montferrand. Quelques* 
tins même d etjtre eux prirent sujet d'eu écrire; 
et ie révérend pére Noël , alors recteur du col- 
lège de Clermont , en fit un livret qu'il intitula, 
le Plein du vide , où il rapporte mot à mot la 
plupart de mes expériences. 

Je ne me contentai pas d'en envoyer à nos 

amis (le Paris \ j'en fis tenir en t(3Utes les villes 
de France où j'avois iliouneur de coaiioUre des 
personnes curieuses de ces matières, l'en en* 
voyai même quinze ou trente en la seule ville 
de Clermont, où je ne doute pas qu'il ne s'en 
trouve encore : et c'est ce qui me donne lieu de 
prier M. le conseiller Périer , mon beau-lreie, 
par une lettre que je lui écris , de prendre la 
peine d'en chercher un pour vous le donner 

avec la présente ; s'il n'eu trouve point , je lui 
en ferai passer un dlci pour vous ie présenter* 
Enfin le père Mersenne ne se contentant pas 

d'en voir par toute la France , m'en (^lemanda 
plusieurs pour les envoyer, comme il fit, en 
Suède, en Hollande, en Pologne, en Allemagne, 
eu Italie et de tons les cotés. De sorte que je 
crois que ce lion père de Montferrand est le seul 
entre les curieui: de toute l'Ëurope qui n'en a 
point eu de connoissance , je ne sais par quel 
jaialheur y si ce uest qu'il fuie le ccHumerce et 
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que je ne pénèu^ pa&. 
Vous voyez, monsieur, que, bien loin de 

m attribuer une gloire qui ne m'est pas due , 
fai fait tons mes efforU.pour la refuser, lors- 
qu'on a voulu me la donner. Je crois même que 
sans cet aveu public que j'en ai fait , l'expérience 
dont il s'agit auroit passé pour être de mon in- 
^ntion ; car les avis qu'on en avoit reçus dlulie^ 
avoient beaucoup moins éclaté que mes expé- 
riences faites à Houen en présence de tant de 
personnes. 

Que si vous désirez savoir pourquoi je n'ai 
pas déclaré dans mon petit livre le nom de 
l'auteur de cette expérience , je vous dirai , 
monsieur , que la raison en est , que nous n en 
avions pas alors eu connoissance, comme je l'ai 
déjà dit : si bien que n'en sachant pas le véri- 
table auteur, et voulant faue savoir cependant 
à tout le monde que je ne l'étois pas , je ûs ce 
qui étoit en moi , en déclarant , comme vous 
avez vu, que Je n'en 'suîs pas l'inventeur ^ et 
quelle avait été faite en Italie quatre ans avant 
mon écrit. 

Maïs comme nous étions tons dans l'impa- 
tience de savoir qui en étoit Tinventeur , nous 
en écrivîmes à Rome an cavalier €fe/ Posso^ 
lequel nous manda, long -temps après mon 
imprimé , qu'elle est véritablement du grand 
Toricelli, professeur du duc de Florence aux 
mathématiques. Nous fûmes ravis d'apprendre 
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qu'elle venoit d'un génie si illustre , et donf 

nous avions déjà reçu des productions en géo- 
métrie^ qui surpassent toutes celles de Tanti* 
quité. Je ne crains pas d'être désavoué de cet 
éloge par aucun de ceux qui sont capables d'en 
juger. 

Depuis que nous avons eu cette connoissance, 
nous avons tous publié, et moi pomme les au- 
tres t que Toricelli en est l'auteur ; je suis cer- 
tain que ce bon père n'a jamais ouï dire de moi 
le contraire. £t véritablement je ne suis pas 
assez impudent pour m'étre attribué cette expé- 
rience , ayant moi-même envoyé de toutes parts 
un si grand nombre d exemplaires demonlivret, 
où je dis le contraire si ponctuellement. 

Aussi si ce bon père de Moulitnaiid avoit 
un peu plus de commerce avec Paris, il sauroit 
que c'est une chose qui est si connue^ quUl 
scroit aussi peu possible de s'attribuer Texpc- 
rience de Toricelli , que Tinveution des lunettes 
d'approche ; et qu'il est si peu à craindre que 
personne prenne cette fantaisie, qu'il est même 
ridicule d'en soupçonner qui que ce soit. 

J^estinie, monsieur, que vous êtes mainte- 
nant satisfait sur le premier point, et que vous 
voyez évidemment que je n'ai eu aucun projet 
de m*attribuer Finvention de cette expérience. 
£t quant au second point , je vous y satisferai 
aussi pleinement / 

Ce second poitat est , que ce bon père prétend 
que cette expérience a été faite en Pologne avant 
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que je la fisse en Normandie : c'ea% ce qu'il a 
avancé hardiment et afens béaiter ; mais le bon- 
homme est ausai mal inatruit aur ce poiot quo 
sur le précédent. 

Poiir voua le témoigner » monaieur, |e meta 
en fait qu*il ne sait aucune particularité de rhis- 
toire de ces expériences , et que si vous prenez 
la peioe de lui demander aeulemeot 1b uom de 
celui qui a fait cette expérience en Pologne , 
il ne sauroit y répoudre; et que si vous lui 
demandez encore en quel temps j'ai fait les 
miennes , et en quel temps ont été faites celles 
de Pologne » voua verrez un homme très-hon- 
teox et très-embarrasaé. Cependant il a'ingère 
d'avancer hardiment que les mieiines sont pos* 
térieurea. 

Pour mieux Ten tnlormer^ et lui donner 

moyen de paroître plus intelligent qu'il n'est 
dana ce qui ae passe parmi les personnes de 
lettres « il saura ^ en premier lieu , que celui qui 
a fait en Pologne les expériences dont il a voulu 
parler f le&t u.u père capucin , nommé f^^dérien 
Magni^ et dana les Itvxies latâa$ faits sur ^ sujet , 

^ alerianus Magnas. 

Il saura, eu second Ueu., que le père Valériea 
n'a fait «ucUoie thme que répéter Texpérienice de 
Toricelli , sans rien y ajouter de nouveau. 

Il saura, en timsième lien^ qu'il n'a bit en 
Pologne cette expérience que long-temps après 
moi; et pour lui dire combien 4e temps après , il 
saurà que je fis cette exp^enoe en Tannée 1^46 ; 
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que cette même année j'y en ajoutai beaucoup 
d'autres; qu'en 1647 je fis imprimer le récit de 
toutes ; que mon imprimé fut envoyé en Pologne 
comme ailleurs en la même année 1 6.47 ; et qu'un 
an après mon écrit imprimé, le père Valérien fit 
en Pologne <:ette expérience de Toricelli. Si ce 
bon père jésuite a cunnoissance de mon écrit et 
de celui du père capucin (ce que je ne crois pas) 
qu'il prenne la peine de les confronter y il verra 
la vérité de ce que je dis. 

Il saura, en quatrième lieu, que le bon père 
Valérien fit imprimer le récit de cette expérience 
qu'il avoit faite; que cet imprimé nous fut en- 
voyé incontinent après sa production ; et que 
nous fûmes très-surpris d'y voir que ce bon père 
S^attribuoit cette même expérience de Toricelli. 

£t enfin, pour comble de conviction , le bon 
père jésuite saura , en dernier lieu , que la pré- 
tention du père Valérien fut incontinent repous- 
sée par chacun de nous, et particulièrement par 
M. de Roberval , professeur aux mathématiques ^ 
qui se servit de mon imprniié comme d'une 
preuve indubitable pour le convaincre, comme 
il fit par une belle lettre latine imprimée qu'il 
lui adressa , par laquelle il lui fit passer cette 
démangeaison , en lui mandant qu'il ne réus- 
siroit pas dans sa prétention ; que dès l'année 
i6/f4, on savoit en France que cette expérience 
avoit été faite en Italie ; quen 1646 elle avoit 
été faite en France par plusieurs personnes et 
en plusieurs lieux ; qu'en la même année j j 
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en avois ajouté plusieurs autres ; qu'en 1647 
j'en avoi& fait imprimer le récit , dans lequel 
j'avois énoncé cette jnéme expérience comme 
faite en Italie quatre ans auparavant ; que mes 
imprimés avoient été vus dès la même année 
1647 tonte TEuTOpe » et même en Pologne ; 
qu'enfin il étoit indubitable qu'il ne Tavoit faite 
que sur Ténonciation qu'il en avoit yue dans 
mon imprimé envoyé en Pologne; et qu'ainsi 
si long-temps après mon écrit , il n'étoit pas 
supportable de s'en dire l'auteur. 

Cette lettre lui ayant été envoyée par Fentre* 
mise de M. Desnoyers , secrétaire des comman- 
dements de la reine de Pologne , bomme très- 
savant et très'digne de la place qu il tient auprès 
de cette grande princesse ; ce bon père n'y fit 
aucune réponse , et se désista de cette préten- 
tion, de sorte qu'on n'en a plus ouï parler depuis. 

Ainsi , monsieur, vous remarquerez , s'il vouà 
plaît, combien il est peu véritable que j'aie 
voulu in*apprcprier l'expérience de Toricelli , ni 
que je Taie fiiite après le père Valérien (qui sont 
les deux points que le père jésuite m impose ) , 
puisque c'est de mes expériences et de mon écrit 
oà elles sont énoncées , que M. de Roberval a 
tiré sa -principale conviction contre le père 
Valérien , quand il a voulu s'attribuer la gloire ^ 
de cette invention. 

Si ce père jésuite de Montferrand connoit M* de 
Boberval , il n'est pas nécessaire que j'accom* 
P^ne son nom des éloges qui lui sont dus ; et 
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S il ne le connoît pas , il doit s'abstenir de parler 
de ces matières , puisque c'est une preuve indu-* 
bitable qu'il n'a aucuoe entrée auK hautes con- 
noissances, ni de la physique > ni de la géo- 
métrie* 

. Après tous ces témoignages, f espère « inon* 

sieur, que vous agréerez la très-humble prière 
que je vous fais , que par vQtre moyen et par 
rautorité que ce bon père jésuite vous a lui* 
même donnée sur lui en ce sujet , quand il v pus 
a dédié ses thèses, je puisse apprendre d'au lui 
viennent ces impressions qu'il a prises de moi; 
car il est indubitable que c'est l'effet du rapport 
de quelques personnes qu'il a crues dignes de 
foi, ou que c^est l'ouvrage de son propre esprit» 
Si c'est le premier, je vous supplierai, monsieur^ 
devoir la bouté, pour ce boo père, de lui remon* 
trer l'importance de la légèreté de sa croyancë. 
£t si c'est le second , je prie Dieu dès à présent 
de lui pardonner cette offense, et je Ten |M*ie 
d'aussi bon cœur , que je la lui pardontie fnoi* 
même; je supplie tous ceux qui en ont été té- 
moins, et vous-même, monsieur ^ de la lui par- 
donner pareillement. 

Maintenant,. monsieur , sans plus parler de 
tout ce différend, que je veux oublier , je vous 
achèverai la suite de cette histoire ; et je vous 
dirai que dès Tannée 1647 ^^^^ fûmes avertis . 
d'une très-belle pensée qu'eut Tortcelli touchant 
la cause de tous les effets qu'on a jusqu'à pré- 
sent attribués à l'horreur du vide. Mais comme 
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ce n'étoit qu'une simple conjecture, et dont on 
n*avoit aucune preuve , pour en reconnottre ^ 
ou la vérité , ou la fausseté , je méditai dès lor» 
une expérience que vous savez avoir été faite 
en 1648 par M. Pérîer au haut et au bas du Puy« 
de-Dome , dont on a aussi envoyé des exem* 
plaires de toutes parts , où elle a été reçue avec 
joie y comme elle ovoit été attendue avec iin** 

patience. 

11 est véritable ^ monsieur , et je vous le dis 
hardiment^ que celte expérience est de mon 

invention ; et partant, je puis dire que la nou* 
velte connoissance qu'elle nous a découverte 1 
est entièrement de moi» 

Les conséquences en sont irès-belles et très- 
utiles* Je ne m'arrêterai pas à les déduire en 
ce lieu , espérant que vous les verrez bientôt, 
t)ieu aidant, dans un Traité que j'achève, et 
que j'ai déjà communiqué à plusieurs de nos 
amis , où Ton c6nnôitt*à quelle est la véritable 
cause de tous les effets que Ton a attribués à 
rborreur do vide , et où, par occasion , on verra 
distinctement qui sont les véritables auteurs 
de toutes les nouvelles vérités qui ont été dé- 
couvertes en cette matière. Dans ce détail , on 
trouvera exactement et séparément ce qui est 
de l'invention de Galilée , ce qui est de celle 
du grand Toriceïli , et ce qui est de la mienne ; 
et enfih il parottria pat* quels degrés on eêt 
arrivé aux coanoissances que nous avons main- 
tenant sur ce sujet , et que cette dernière expé» 
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rience du Puy-de-Dôme fait le dernier de ses 
degrés. 

Et comme je suis certain que Galilée et Tori- 
celli eussent été ravis d'apprendre de leur temps 
qu on eût passé outre la connoissance qu'ils ont 
eue, je tous proteste, monsieur, que je n'aurai 
jamais plus de joie que de voir que quelqu'un 
passe outre celle que j'ai donnée. 

Aussitôt que ce Traité sera en état, je ne man- 
querai pas de vous en faire offrir , pour recon- 
noitre en quelque sorte l'obligation que je tous 
ai , d'avoir souffert Fimportunité que je vous 
donne , et pour vous servir de témoignage de 
l'extrême désir que j'ai d'être , toute ma vie » 
monsieur , votre , etc. Signé , Pascal. 

De Paris , ce 1 2 juillet i65i. 

RÉPONSE 

D£M. D£KIB£YK£ 

A LA ISTTBS VBÊCÉDIBm (l65l)* 

AïoNSI£UR, 

Je Toas aT<ra« que ee ne fot pas çans quelque aorte d*étiiiiiienieiit 
que jWis le préambule qui fut fait par relier qui m^avott dédi^ ses 
théiea loiu la directîoo d^ua père jëtoite , qui oa^étoit jivqvft alon 
inoonDn , et qu^il ne fot pas malaisé à ceux qui ont Phonnear de tous 
connottre , de juger par son discours qu^il entendoit parler de tous , en 
déngnant iine penome qoi , apféa iToir lut des expériences tondiant 
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k vide êo Normandie, les avoit encore faites en Auvergne. MaU 
expliquant hënignemenlcft discoors, auquel dTanlkurs je ne ramarqoai 
tien d'ofièiiitDt , je -vook» Fattribuer A me ëmulatioo ptrdoDD&bfo 
eut» les wtnmaUf platM qa^à ««eaii deafein qull eût dHnmfifW 
oontre Tout. U ett Tiii , monueur , qoe faToîa iotërit d'eacttwr cette 
ftate, (oit par Thomieiir qui mMtoit fiât par la dédicace de cet théiet ^ 
loit par celle que faanna commise en votre endroit, ri i'avois soufTert 
qo'ea ma présence on donnât qwlqaa attainta A la réputation d^una 
personne qoe j^ai sujet d^bonorer par ses propres mérites , et par Ta^ 
tarheraeot d'une araih'ë que j'ai contractée arec le pére et le fils da^ 
pais plusieurs années. Donc , pour éloigner de moi ce reproche , qaa 
votH aiiriPT droit de me faire , si j'avoh soufT^r^ qnVn cette occasion , 
oit j'avois îa pins j^ranc^p pari , piiisqu'ello m'etoit dédiée , on vous eût 
fait la moindre injure , jr puis vous assurer, monsieur, que, s'il y a eO, 
quelque témérité à vous manquer dans ce discours , au mums ne passa- 
t elle j>as fort avant , et que ni le mattrc ni Pécolier n'apportèrent au- 
cune aigreur dans la suite Et je pense ^ pour vous dire le vrai , que ce 
iK>n père ne fut porté â étaler cette proposition que par une déman- 
l^îion quMl avcit de produire quelques expériences qM nous dit , 
après que rassemblée fut levée , avdr imaginées , par lesquelles il 
prétendoit détraire les Titres. Mais il lut bien trompé $ car, ajant 
«posé à la vue des assbtants un tableau qui cotttenoit quelques 
figures de ses expériences , et ayaut, tant par le tabkaa que par IVr- 
gnmentde cette action , fait une espèce de défi sur cette matière, il 
arriva que personne ne Tattaqua f^ur m sujet, et qu^ii lui fallut gatdcc 
ce coup de pistolet qu'il avoit préparé , pour en faire la décharge en 
quelque autre rencontre. Ne'anmoins, monsieur, j'assurerois qu'il n'a 
en aucun dessein maHciciix ; et cela m'a paru [iar son ingénuité , lors- 
que je le suis aile x^ir après la réception de la vôtre , où il m u a?surti 
qu'il n'avoit rien fait dans cette action par un di -si in pr^'m* Jilr de 
vous attaquer ^ qu'il ne vous avoit j^oinf aerrisc' er.mcune «ilt i talion 
que vous euKsiei? eue de vous approprier la gloire d une invenliou qui 
fût d'un autre j qu'il étoit prêt d'en faire telle déclaration que vous 
éénreries, et qu^iu contraire, lorsqu'il avoit donné des écrits à ses 
écolier» sur oatta matière , il avctt parié de vous fort honorablemant 
en ces termes , comme il ma fit nàt suf>-le-«harap : <]uam rem mulUim 
mûrit et iUuMtrmuU eiim suis amieît dbmwut PoêcoHtts Garomontendt, 
Ht pàlet ex UbMthunc in rem eh eo editit, etc. Et, pour tous dire 
le vrai , je ne remarquai pas , dans ce préambule , qn^il tous acensit 
d'introduire des nouveautés, ni de TOuloir vous attribuer la f/idrc des 
inTentions d*antrui ) et m'en étant mieux voulu assurer par les témoi- 
gnages de ceux qui étoient présents à cette dispute , je les ai prie's de 
rappeler leur me^moire là-dessus : ils m'ont assuré qu'ils n'avoient nui- 
kment remarqué qu'il s'y lût rien dit à votre désaTantagCi siaon qoa. 
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to père pouvoit bion m passer de dire ancaoe mention de vous ea 
cette dtfdamation, qai iCéUAk pas une ekoie ateei ttfmme pour tous 
y de'aoaimar on détigner. 0e quoi {e paie tous asfurer, miniiîaary 
qoe le discours de cet écolier et raatenW de son ragent «^^Uiitiit pein I 
capables de doniier aucone impressiim à eeus «pu ies éboutoient , qui 
pût faire aucun préjudice à Featine que fait de voua toute la eonapa* 
gnie qui ëtoit alors présente j et )e erois que les paroles qui y furent 
dites sont plus dignes de mépris , qaed*étre relevées avec le soin qa*il 
TOUS plaît d'y apporter. Cest pour cela que i*ai fait mes efiof ta «opréa 
de M., le conseiller Pérîer potir l'empêcher de mettre sous la presse la 
lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écriie, ailn de ne point 
donner ouverture à une contestation où ce bon pére pourroit toujours 
tirer cet avantage de votre victoire, quod cùm vktus erit , tecum car- 
iasse feretur. Néanmoins ]\n trouvé M. Périer si exact et si ponctuel 
à suivre les ordres que monsieur voire pt re et vous lui donnez , que 
je n'ai pu obtenir cette grâce de lui, quoique je le priasse seulement 
de différer jusqu'à votre réponse , après laqucU» il eût été en liberté 
de faire ce qui lui eût i^u , en eaa que tous peiWT^nasies dans Ui 
mâme volonté i et s^U nMtoit question que de rendre Toire jnstifieation 
anssi publique (ainsi qne Toas témoigne* le souhaiter) que «ette dé- 
damatioOf îe puis voos assurer , monsieur, qne TOns avea obtenn on 
ce point ce que vous désirez, et qne Totre lettre est venue à la oon* 
Boissance de plus de personnes que le pére n'en avoit inloraaé par ce 
discours- Qne si d'un côté je puis me dire malheureux de m*étn 
trouvé à une action qui a pu vous déplaire, jVn tire d'ailleurs beau- 
coup d'avantage parThonneur de la lettre qu'il vous a plu m'écrire , 
par la satisfaction qui rae revient de ia beauté de son expression, et 
de l'espérance que vous me donnez de me taire part de Touvrage que 
vous méditez de mettre en lumière. Mais vous m'auriez fait tort , 
monsieur , si vous aviez cru que vous eussiez besoin de justiiication en 
mon endroit : votre candeur et votre sincci ite rae sont trop connues 
pour croire que vous puissiez jamais être convaincu d'avoir fait quel- 
que chose contre la vertu dont vous faites prafesaîon, et qui parolt 
dans toutes vos actions et dans vos mesura. Je l*bimoitt et la réTère tm, 
TOUS plus que rotre science; et comme eu rnno et Fantre toos égaler 
les plus fomenx du siècle , ne troaw pas étrange si , ijontimt à Tea* 
time commune des autres hommes Fobfigatton d*mw amitié contractée 
depuis longues années avec monsieur Totre pére , je mt dia plus qnn 
^raonne, naonsieur, votre, etc. Rimai. 

De GUramat, 96 juillat i65t* 
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RÉPLIQUE DE PASCAL 

A M. DJL RIBEYRE (iG5i). 

MoirstRORi 

Je me sens tellement honoré de la lettre qu'il 
V0U6 a plu m écrire, que, bien loin de conserver 
quelque re^te de déplaisir de rocceaion qui m'a 
procuré cet honneur, je souhaiterois, au con- 
traire, qu'il 6 eu offrit souvent de pareilles, 
pourvu qu'elle» fueseot auiviee d'un auccès aussi 
fevorable. Je vons proteste, monsieur, que le 
i»eul regret que j eu ai, après celui de la peioe 
que vous en avec reçue, est de voir que l'affaire 
devienne plus publique que vous n'aviez désiré, 
et que M. Périer et moi en soyons cause , sans 
toutefois que ni l'un ni l'autre ayons eu le 
moindre dessein de manquer au respect et à 
Tol^éissance que nous vous devons. Aussi , mon« 
sieur, il ne me sera pas difficile d'excusef envers 
vous l'un et l'autre ; et c'est ce que je vous prie 
d'figréer que je fa^ise par cette lettre. Avant 
toutes choses « je vous siipfdie Irès-humhlement^ 
monsieur, de tenir pour constant qu'il uy a 
personne au monde qui puisse vous honorer 
plus parfaitement que nous faisons, et qu'il fau* 
droit que uûuâ eu^^ioas perdu tout ic&pect pour 
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mon père, si contre l'exemple et rinstructiou 
qu'il nous en a toujours donnés, nous man* 
quions jamais à ce devoir* 

Sur ce fondement, je vous conjure, monsieur, 
de considérer, pour ce qui me regarde, que 
parmi toutes les personnes qui font profession 
des lettres, ce n'est pas un moindre crime de 
s attribuer une invention étrangère , qu'en la 
société civile d'usurper les possessions d'autrui ; 
et qu'encore que personne ne soit obligé d'être 
savant non plus que d'être riche, personne n'est 
dispensé d'être sincère : de sorte que le reproche 
de l'ignorance , non plus que celui de l'indi- 
gence , n'a rien d'injurieux que pour celui qui le 
profère; mais celui du larcin est de telle nature , 
qu un homme d'honneur ne doit point souffrir 
de s'en voir accusé , sans, s'exposer au péril que 
son silence tienne lieu de conviction. 
' Ainsi, étant très-ponctuellement averti comme 
j'étois, non-seulement des paroles, mais encore 
des gestes et de toutes les circonstances de ces 
actes, jugez, monsieur, si je pouvois m eu taire 
à mon honneur; et puisque ces actes avoient été 
publics , si je ne devois pas repousser cette injure 
de la même manière ? 

Je vous avoue , monsieur, que dans le ressen- 
timent où j'étois alors, je n'eus aucune pensée 
que vous auriez la bonté de désirer que cette 
affaire fut assoupie : de sorte que laissant agir 

mou dépit , et considérant d'ailleurs que ma 

lettre perdroit sa grâce et sa force en différant 
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de la publier, je priai M. Péri^^ airec grande 
instance et grande préciâiga, d'en hâter. Vim- 
pression ; et je fortifiai même ma prièiie par.€0lk 
que je fis à mon père d'y joindre la ai^noe. Mais 
je puis vous protester Yéritablcaient, moa&ieur, 
que si j^eusae pr^vu ce que votre lettre m'a ap* 
pris , j'eusse agi d'une autre sorte , et que j'au- 
rois douaé avec joie mou latérét à votre satis- 
&qtion. 

Voilà , monsieur, la vérité naïve, pour ce qui 
me regarde. Et pour ce qui concerue M. Périer, 
si vous aviez vu la lettre qu'il nous a écrite, où 
il témoigne le déplaisir qu'il a eu en cette occa- 
sion , je m'assure que vous plaindriez la violence 
qu'il a soufferte, quand il s'est vu, d'une part, 
sollicité par la prière d'une personne qu'il ho- 
nore et qu'il respecte comme vous ; et de l'autre 
part, engagé à exécuter les ordres qui lui avoient 
été douiiés par uue personne qui lui tient lieu 
d'un autre père. 

Après cela, monsieur, j'espère que vous n'im- 
puterez qu'à la distance des lieux et à la difficulté 
de la communication, cette petite conjoncture. 
Il ne me reste qu'à vous conjurer de vouloir 
m'bouorer de la continuatiou des sentiments 
avantageux que vous témoignez avoir pour moi; 
et quoique je n'aie rien en moi qui les mérite, 
j'en espère néanmoins la durée , parce que je 
m'assure bien plus sur votre bonté , à qui je les 
dois , qu'à aucune qualité qui soit en moi ; car je 
suis également éloigné de pouvoir les mériter et 

iv* la 
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de pouvoir les reconnoître. Mais j'espère, mon- 
sieur ^ que le même esprit qui vous fait voir des 
vertus dans mes propres défauts « vous fera re- 
marquer l'extrême désir que j'ai de vous ho- 
norer toute ma vie daos ce foible témoignage 
que je vous en donne, en vous assurant que je 
suis, monsieur I votre, etc. Pascal. 

m 

De Pani> Ô août i65i« 
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TRAITE 

DS 

L'ÉQUILIBRE DES LIQUEURS (*)• 

CHAPITRE P&£MI£R. 

Que les liqueurs pèsent suivant leur hauteur. 

Sr on attache contre un mur plusieurs vais- 
seaux , l'un tel que celui de la première figure ; 
fautre penché, comme en la seconde; Tautre 
fort large, comme en hi troisième ; Fautre étroit, 
comme en la quatrième ; Tautre qui ne soit 
qu'un petit tuyau qui aboutisse à un vaisseau 



Les deux traité de VÈtfuiliire des Li<fueiirs et de 

la Pesanteur de la masse de Vair , ne parurent pour la 
première fois qu'eu i663 , un an après la mort cîe Fauteur. 
Mais il paroit qu'ils avoient été composés eu i653. Pascal 
«nroît promis , dans son petit ouvrage qui eontieiit ses Nou» 
9eUeê Exjpérienceê Umchani le Vide, m grand traité ou 
il devoît eaamiticr à Ibnd toute cette natiibrc. Hait ot 
traité a été perdu ; on p1nt6t ^ comme il aimoit fort la 
brièveté , il Ta réduit lui-même aux petits Trailés de 
l'Équilibre des Liqueurs et de la Pesanteur de la masse 
de Tair ; telle est l'opinion des premiers éditeurs de ces 
•nrragcf. 
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large par en bas, mais qui n'ait presque point 
de hauteur, comme eu la cinquième iigure; et 
qu'on les remplisse tous d*eau jusqu'à une même 
hauteur, et qu'on fasse à tous des ouvertures 
pareilles par en bas, lesquelles on bouche pour 
retenir Feau : Texpérience fait voir qu'il faut une 
pareille force pour empêcher tons ces tampons 
de sortir, quoique leau soit en une quantité 
toute différente en tous ces différents vaisseaux; 
parce qu'elle est à nne pareille hauteur en tous : 
et la mesure de cette force est le poids de Teau 
contenue dans le premier vaisseau , qui est uni- 
forme en tout son corps ; car si cette eau pèse 
cent livres , il faudra uue force de cent livres 
pour soutenir chacun des tampons , et mémç 
celui du vaisseau cinquième, quand Teau qui y 
est ne pèseroit pas une once. 

Pour réprouver exactement, il faut boucher 
l'ouverture du cinquième vaisseau avec une pièce 
de bois ronde, enveloppée d'étoupe comme le 
piston d'une pompe , qui entre et coule dans 
cette ouverture avec tant de justesse, qu'il n'y 
tienne pas, et qu'il empêche néanmoins l'eau 
d'en sortir , et attacher un 61 au milieu de ce 
piston, que Ton passe dans ce petit tuyau, poui^ 
rattacher à un bras de balance, et pendre k 
l'autre bras Un poids de cent livres : on verra 
un parfait équilibre de ce poids de cent, livres 
avec l'eau du petit tuyau qui pèse.une once; et 
si peu qu'on diminue de ces cent livres , le pouls 
de Teau fera baisser le piston, et par conséquent 
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baisser le bras de la balance où il est aUacbé, et 
hausser celui où pend le poids d'un peu moins 
de ceni livres. - 

Si cette eau vient à se glacer, et que la glace 
ne prenne pas au vaisseau , comme en effet elle 
ne s'y attache pas d'ordinaire , il ne faudra à Tau- 
tre bras <le la balance qu'une once pour tenir le 
poids de la giace en équilibre : mais si on ap-> 
proche contre le vaisseau du feu qui fasse fondre 
la glace 9 il faudra un poids de ceut livres pour 
contre*balancer H pesanteur de cette glace fon- 
due eh eau , quoique noua ne la supposions que 
d une once. 

La même chose arrivêroit, quand ces ouver- 
tares que Ton bouche seroient à côté , ou même 
en*haut; et li seroit même plus aisé de 1 éprou- 
ver en cette sorte. 

' {Fig, 6.) Il faut avoir un vaisseau clos de tous 
côtés , et y faire deux ouvertures en haut , une 
fort étroite , l'autre plus' large , et souder sur 
l'une et sur l'autre des tuyaux de la grosseur 
diacun de son ouverture ; et on verra que si on 
met un piston au tuyau large , et qu'on verse de 
l'eau dans le tuyau meuu, il faudra mettre sur 
le piston un grand poids, pour empêcher que 
le poids de l'eau du petit tuyau ne le pousse en 
haut : de la même sorte que dans les premiers 
exemples , il falloit une force de cent livres pour 
empêcher que le poids de l'eau né les poussât en ' 

bas, parce que Touverlure étoit en bas; et si 

elle étoit à côté , il faudroit une pareille force 
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pour empêcher que le poids de Feau ne repoussât 
le piston vers ce côté. 

Et quand le tuyau plein d*eau seroit cent fois 
plus large ou cent fois plus étroit (*) , pourvu 
que Teau y £at toujours à la même hauteur , il 
faudroit toujours un même poids pour contre- 
peser l'eau ; et si peu qu'on diminue le poids , 
l'eau baissera , et fera monter le poids diminué. 

Mais si on Tersoii de Tean dans le tuyau à une 
hauteur double, il faudroit un poids double sur 
le piston » poinr contre-peser Feau ; et de même 
si on ftiisoit l'ouverture où est le piston , double 
de ce qu*elle est , il faudroit doubler la force 
nécessaire pour soutenir le piston double : d'où 
l'on Toit que la force nécessaire pour empêcher 
Feau de couler par une ouverture, est propor- 
tionnée à la hauteur de Feau , et non pas à sa 
largeur ; et que la mesure de cette force est tou- 
jours le poids de toute Feau qui seroit contenue 
dans une colonne de la hauteur de Feau, et de 
la grosseur de l'ouverture. 

Ce que j ai dit de Feau doit s'entendre de toute 
autre sorte de liqueur. 

» * • 

(*) Cette proposition ne doit être entendue généralement 
qu'en supposant que ce tuyau ait une certaine grosseur , 
oa qu'il ne soit pas capillaire , c'est-à-dire , d'an diamètre 
moindre qu'une ou deux lignes. Selon les premien édi» 
teurs de cê traité , H. Rho , physicien , dont je ne connoii 
d'ailleurs aucnn ouvrage, commença à faire en France les ex- 
périences touchant les tuvaux capillaires, vers l'année i663. 
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CHAPIXa£ IL 

Pourquoi les Liqueurs pèsent suivant Ifur 

fwuteur» 



d'eau tient un grand poids en équilibre : il reste 
à montrer quelle est la cause de cette «lulijpU- 
cation de £(Mrcej .nous allops If faine per Texpé* 
rience qui suit. 

( F^* 7, ) Si un vaisseau pl&in d'eau 9 clos de 
toutes parts, a deux ouvertures , Tune ce»tuple 
de l'autre: en raettantà chacune un piston ,qui 
lui soit justciun Uopiint poussantle petit piston, 
égalera la force décent lioinmes , qui pousseront 
celui qui est cent fois plus large, et en surmon* 
tera quatre- vingt-dix^eu£ 

£t quelque proportion qu'aient ces onyer* 
tures , si les forces qu'on raetira sur les piston^ 
sont comme les mvertures^, elles senont eu équî* 
libre. D'où il par0Ît qu'un ^issean plein d'eau 

est un nouveau principe de mécanique , et une 
machine nouvelle pour multiplier les forces à 
tel degré qu'on youdra, puisqu\miionuneiipar 
ce moyen y pourra enlever tel fardeau qu'on lui 
proposera. 

Et Ton doit admirer qu'il se rencontre en cette 

machine nouvelle cet ordre constant qui se 
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trouve en toutes les anciennes ; savoir, le levier, 
le tour , la vis sans fin , etc. , qui est , que le che- 
min est augmenté en même proportion que la 
force. Car il est visible que, comme une de ces 
ouvertures est centuple de l'autre , si Thomme 
qut'potissè* le périt piston, Tenfonçoit d'un 
pouce , il ne repousseroit l'autre que de la cen- 
tième partie seulement : car comme cette im* 
ptïlslbn sé fait à catl^ dè la continuité de Feau, 
qui/communique de Fun^des pistons à l'autre , 
ët'jqbi fait que Fun ne peut se mouvoir sans 
poussier^ ràdtre, il est visible que quand le petit 
piston s'est mu d'un pouce , Feau qu'il a poussée 
poussant Fautre piston, cbmmeelle trouve son 
otivertuVe cent fois' jyliis* large, elle n*y occupe 
que la centième partie de la hauteur. De sorte 
que le chemin est àii chemin , comme la force 
à la force ; ce que* l'on peut prendre même pour 
la vraie cause de cet effet : étant clair que cVst 
la même chose de faire faire un pouce de che- 
ïïiin à cent livres'd'eau , que de fdire foire cent 
pouces de chemin à une livre d eau; et qu ainsi, 
lorsqu'une livre d'eau est telienlent ajustée avec 
cent livres d'eau , que les cent livres ne puissent 
se remuer .un pouce, qu'elles ne fassent remuer 
lalivredè cent pouces, il faut qu'elles demeu- 
rent en équilibre , une livre ayant autant de 
force pour faire faire un pouce de chemin à 
cent livres , que cent livres pour faire faire cent 
pouces à une livre. 

On peut encore ajouter, pour plus grand éclair- 
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dssement , que Teau est également pressée sous 

ces deux pistons ; car si l'un a cent fois plus de 
poids que Tautre, aussi eu revanche il. touche 
cent fois plus de parties ; et ainsi chacune. Test 
également : donc toutes doivent être vu repos^ 
parce qu'il n'y a pas plus.de raiscm puurquoî 
Tune cède que Pkutre. De sorte que si un vais- 
seau plein d'eau n'a qu'une seule ouverture; large 
d'un pouce, par exemple , où Ion mette un pis- 
ton chargé d'un poids d'une livre,, ce poids iaif: 
effort contre toutes les parties du vaisseau gé- , 
néralement , à cause de la continuité et de la 
' fluidité de Teau : mais pour déterminer combien . 
chaque partie souffre , en voici la règle. Chaque 
partie large d'un pouce, comn;ie l'ouvertuiie, 
souffre autant que si elle étoit pqussée par le 
poids d une livre ( sans compter le poids de l'eau • 
dont je ne parle pas ici , car je ne parie que dti 
poids du piston ), parce que le poids d'une livre 
presse le piston qui est à Touverture, et chaque 
portion du vaisseau plus ou moins grande , sou^ . 
fre précisément plus ou moins a proportion de 
sa grandeur, soit que cette portion soit visràr . 
vis de l'ouverture ou à côté , loin ou près ; car la 
continuité et la fluidité de l'êaurendeni toutes 
ces choses-là égales, et indifférentes : de.^orte 
qu'il faut que la matière dont le vaisseau esjt 
fait , ait assez de résistance en toutes ses parties 
pour soutenir tous ces efforts ; si. sa résistance 
est moindre en quelqu'une , elle crève; si elle 
est plus grande, il en fournit ce qui est néces- 
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saire , et le reste demeure iaulile en cette occa- 
sion : teiiement que si on fait une ouv^ture 
nouvelle à ce Tatssesu , il faudra , pour arrêter 

Teau qui eu jaîlliroit, une force égale à la résis- 
tance que cette partie devoit avoir, c'est-à-dire, 
une force qui aoit à celle d'une livre , comme 

cette dernière ouverture est à la première. 

Yoici encore une preuve qui ne pourra être 
entendue que par les seuls géomètres f et peut 
être pnssée par les autres. 

Je prends pour principe, que jamais un corps 
M se meut par son poids , sans que son centre 
de gravité descende. D'où je prouve que les deux 
pistons figurés eu la figure 7^ sont en équilibre 
CB cette sorte ; car leur centre de gravité com* 

muu est au point qui divise la ligue, qui joiiit 
leurs centres de gravité particuliers, en la pro- 
portion réciproiiM de leurs poids ; qu'ils se mea* 
Yent maintenant, s'il est possible : donc leurs 
chemins seront ewtre eux comme leurs poids 
récipvoqoOTent , comme nous avons ùit voir : 
or, si on prend leur centre de gravité commun 
en cette seconde situation , on le trouvera pré- 
cisément au même endroit que la première fois; 
car il se trouvera toujours au point qui divise la 
ligne , qui joint leurs centres de gravité parti- 
culiers , es la proportion réciproque de leurs 
poids ; donc à cause du parallélisme des ligues 
de leurs chemins^ il se trouvera en rislerseclioii 
des deux lignes qui joignent les centres de gra« 
vité dans les deux situations : donc le centre de 
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gravité commun sera au même point qu'aupara* 
Tant : donc les deux pistons considérés comme 
un seul corps , se sont mus , sans que le centre 
de gravité commun soit descendu ; ce qui est 
contre le principe: donc ils ne peirvent se mou- 
voir: donc ils seront en repos, c'est-à-dire , en 
équilibre ; ce qu'il falloit démontra. 

J ai démontré par cette méthode , dans un pe- 
tit Traité de Mécanique (*), la raison de toutes 
les multiplications de Sorces qui se trouTent en 
tons les autres instruments de mécanique qù'on 
a jusqu'à présent inventés. Car je fais voir en 
tous 9 que les poids inégaux qui se trouvent en 
équilibre par Tavanta^ des ma»cliines, sont 
tellement disposés par la construction des ma- 
diines ^ qne leur centre de gravité commun ne 
sauroit jamais descendre , quelque situation 
qu'ils prissent : d'où il s'ensuit qu'ils doivent 
demeurer en repos , c'est-à«<lm> én équilibre* 

Prenons donc pour très-véritable , qu'un vais- 
seau flém d'eau ayant des ouvertures et des 
forces à ces ouvertures qui leur ssoient propeir- 

tionnées , elles sont en équilibre ; et c'est 
le fondement et la raison de l'équilibre des 
Uqneurs , dont nous allons donner plusieurs 

exemples. 

Cette machine de mécanique pow muiti- 
pUer les forces étaivt bien entetwdne , fait voir la 

raison pour laquelle les liqueurs pèsent suiv^int 

I " •" *l - -f * M • 1 I • '1 L î - î • I ♦ • r I I 
: 

{*) n J a apparence que cet oaVrage est perd^. ' 
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leur hauteur, et non pas suivant leur largeur, 
daas tous les effets que nous en avons rap« 
portés. 

Car il est visible qu'en la figure 6, Teau d'un 
petit tuyau contre pèse un piston chargé de cent 
livres , parce que le vaisseau du fond est lui"^ 
même un vaisseau plein d'eau , ayant deux 
oiuvertures , à Tune desquelles est le piston 
large , et à l'autre l'eau du tujrau , qui est pro« 
prement un piston pesant de lui-ménic , qui 
doit contrfi*peser l'autre , si; leurs poids sont 
entre eux comme leurs ouvertures. ' 

Aussi en la figure 5, l*eau du tuyau menu est 
en équilibre avec un poids de cent livres, parce 
que le vaisseau du fond qui *est large et peu 
haut, est un vaisseau clos de toutes parts , plein 
d*eau^ ayant deux ouvertures, l'une en bas, 
large, où:est le piston ; Tautre en kaut ^ menue 
où est le petit tuyau, dont l'eau est proprement 
uo.pi&ton pesant de lui-même ^ et contre-pesant 
rautre,:à cause de la ' pmportion des poids aux 
ouvertures ; car il n'importe pas si ces ouver- 
tures aont yis-à*vis ou non , comme il a été dit. 
/'Oùi'on voit que Teaii' de^ces tuyaux! ue fak 
autre chose que ce que feroient des pistons de ' 
cuivre également pesants , puisqu'un piston de 
^suivce pesant} :une once, seroit aussi-bien >en 
équilibre avec le poids de cent livres, comme 
le petit filet d'eau pesant une once : de sorte 
que la cause de l'équilibre d'un petit poids avec 
un plu3 grand, qui paroit en tous ces exemples, 
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n'est pas en ce que ces corps qui pèsent si peu , 
et qui en contre-pèsent de bien plus pesants ^ 
sont d'une matière liquide ; car cela n*est pas 
comiiuiri à tous les exemples , puisque ceux où 
de petits pistons de cuivre en contre-pèsent de 
si pesants , montrent la même chose ; mais en 
ce que la matière qui s étend daus le fond des 
vaisseaux depuis une ouverture jusqu'à l'autre, 
est liquide; car cela est commun k tous , et c'est 
la véritable cause de cette multiplicatiou. ' 
. Aussi dans l'exeinple de la iigure 5 , si Teau 
qui est dans le petit tuyau se glaçoit, et que 
celle qui est dans le vaisseau large du fond de- 
meurât liquide , il faudroit cent livres pour sou« 
tenir le poids de cette glace ; mais si Teau qui 
est dans le fond se glace , soit que l'autre se gèle 
ou demeure liquide , il ne faut qu'une once pout 
la contre-peser. 

D'où il paroit bien clairement que c'est la 
liquidité, du corps qui communique d'une «des 
ouvertures à l'autre , qui cause cette ^multipli^- 
cation de forces , parce que le fondement en 
est,. comme nous avons déjà dit, qu'un vaisseau 
plein d'eau est une machine de mécanique poûr 
multiplier les forcés. 

. Passons aux autres effets dont cette machine 
noua découvre la raison. - • 
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CHAPITRE IlL 

Exemple et raisons de i' équilibre des liqueurs. 

Si un Yaia»eau pleia deau a deux ouvertures, 
à chsioqoe deaqueUca aoit soudé un tuyau ; si 

on verse de l'eau dans Tun et dans Tautre à 
pareille hauteur, les deux seront en équilibre. 
(Fig.S.) 

Car leurs hauteurs étant pareilles , elles seront 
en la proportion de leurs grosseurs, c'est-à-dire, 
de leurs ouvertures : donc les deux eaux de ces 

tuyaux sont proprement deux pistons pesants à 
proportion des ouvertures 9 donc ils seront en 
équilibre par les démonstrations précédentes. 

De là vient que si on verse de l'eau dans l'un 
de ces tuyaux seulement, elle fera remonter 
Feau dans l'autre ^ jusqu'à ce qu'elle soit arrivée 
à la inênoe hauteur, et alors elles demeureront 
en équilibre ; car alors ce seront deux pistons 
pesants en la proportion de leurs ouvertures* 

C'est la raison pour laquelle Teau monte aussi 
haut que sa source. 

Que si l'on met des liqueurs dif£irentes dans 
les tuyaux, comme de l'eau dans un et du vif- 
argent dans l'autre , ces deux liqueurs seront en 
équilibre , quand leurs hauteurs seront récipro- 
quement proportionnelles à leurs pesanteurs ; 
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c est-à*dire , quand la hauteur de i eau aera qua* 
torze fois plus grande que la hauteur du y'if* 
aident, parce que le vif-argent pèse de lui-même 
quatorze fois plus que Teau ; car ce sera deux 
pistons 9 Fun d*eaii, Tautre de vif-argent, dont 
les poids seront proportionnés aux ouvertures. 

Et même quand le tuyau plein d'eau seroit 
cent fois plus menu que celui où seroit le vif- 
argent , ce petit filet d*eau tiendroit en équilibre 
toute cette large masse de Tif-argent , pourvu 
qu'il eût quatorze fois plus de hauteur. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'à cette 
heure des tuyaux , doit s'entendre de quelque 
vaisseau que ce soit , régulier ou non ; car le 
même équilibre s'y rencontre : de sorte que 
si , au lieu de ces deux tuyaux que nous avons 
figuré à ces deux ouvertures , on y mettoit deux 
vaisseaux qui aboutissent aussi à ces deux ou«« 
vertures ^ mais qui fussent larges en quelques 
endroits, étroits en d'autres , et enfin tous irré- 
guliers dans toute leur étendue » en y versant 
des liqueurs à la hauteur que nous avons dit, 
ces liqueurs seroient aussi -bien en équilibre 
dans ces tuyaux irréguliers , que dans les uni* 
formes > parce que les liqueurs ne pèsent que 
suivant leur hauteur, et non pas suivant leur 
largeur. 

Et la démonstration en seroit facile , en in* 
écrivant en l'un et en l'autre plusieurs petits 
tuyaux réguliers ; car on feroit voir, par ce 
que nous avons démontré, que deux de ces 
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tuyaux ioscritSy qui se correspondeat daas les 
deux vaisseaux, sont en équilibre : donc tous 
ceux d'uD vaisseau seroiënt en équilibre avec 
tous ceux de l'autre. Ceux qui sont accoutumés 
aux inscriptions et aux circonscriptions de la 
géométrie , n'auront nulle peine à entendre cela ; 
et il seroit bien difficile de le démontrer aux 
autres vsitt moins géométriquement. 
' 9. ) Si l'on met dans une rivière un tuyau 

recourbé par le bout d'en bas , plein de vif- 
argent, en sorte toutefois que le bout d'en haut 
soit hors de l'eau, le vîf-argent tombera en par- 
tie, jusqu'à ce quil soit baissé à uue certaine 
hauteur, et puis il ne baissera plus, mais de- 
meurera suspendu en cet état; en sorte que sa 
hauteur soit la quatorzième partie de la hauteur 
de l'eau au-dessus du bout recourbé ; de sorte 

que si depuis le haut Je Teau jusqu'au bout re- 
courbé, il y a quatorze pieds, le vif-argent tom- 
bera jusqu'à ce qu'il soit arrivé à un pied seule- 
nieul plus haut que le bout recourbé, a laquelle 
hauteur il demeurera suspendu; car le poids du 
vif-argent qui pèse au dedans, sera en équilibre 
avec le poids de Teau qui pèse au dehors du 
tuyau, à cause que ces liqueurs ont leurs hau- 
teurs réciproquement proportionnelles à leurs 
poids, et que leurs largeurs sont indifférentes 
dans l'équilibre ; et il est aussi indifférent par 
la même raison , que le bout recourbé soit 
large ou non , et qu ainsi peu ou beaucoup d'eau 
y pèse* • 
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Aussi si on enfonce le tuyau plus avant., le 
vif-argent remonte, car le poids de Peau est plus^ 
graiid ; et si on le hausse au contraire , le vif* 
argent baiase, car son poids aurpasse l'autre ; et 
si on penche le tuyan, le vif-argent remonte jus* 
qua ce qu'il soit revenu à la hauteur nécessaire, 
qui avoit été diminuée en le. penchant; car nn • 
tuyau penché n'a pas tant de hauteur que debout. 

{I^ig» 10.) La même chose arrive en un tuyau 
simple, -c'est<4«dire, qui n'est point recourbé; 
car ce tuyau ouvert par en haut et par en bas 
étant plein de vif-argent, et enioocé dans une 
rivière , pourvu que le bout d'en haut soit hors 
de Teaii , si le bout d en bas est à quatorze pieds 
avant dans Teau , le vil-argent tombera, jusqu'à 
ce qu'il n'en reste plus que la hauteur d'un pied ; 
et là il demeurera suspendu par le poids de Teau : 
ce qui est aisé à entendre ; car i eau touchant le 
vif*argent par^essous, et non pas par^dessus, fait ' 
effort pour le pousser en haut, comme pour 
chasser un piston , et avec d'autant plus de force y 
qu'elle a plus de hauteur; tellement que le poids 
de ce vif-argent ayant autant de force pour tom- 
ber , que le poids de l'eau a pour le pousser en ^ 
haut, tbut'demeure en contre- poids. 

Aussi le vif-argent u y étant pas, il est visible 
que l'eau entreroit dans ce tuyau , et y moMte- 
rbit à quatoree pieds de hamteur, qui est celle 
(le son niveau; donc ce pied de vif-argent pesant 
autant que ces quatorze pieds d'eau 9 dont il tient 

la place , il est naturel qu'il tienne l'eau dans le 
ly. i3 
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même é^iiiliitvre où qufttorsie pied» d'eau le 
tiendi^oietlt 

Mais si on mettoit le tuyau si avânt <kfi8 
r^u , que le bout d'en haut j entrât, al(y»s> l'eau 

entreroit dans le tuyau, et le tif-argerit tom- 
l»eroit ; car l'eau pesant aussi^bien au dedans 
cfn^au dehors du tuyaâ , le vîf'argeat aermt sains 

un contrepoids iiécessaire pour être soutenu. 

CHAPITRE IV. 

'É 

Dé séquilibre d'une Liqueur avec un corps soUde. 

Nom allons maiivteuant donner des exemples 
de Péquilîbre de Peau avec des corps maBsifii ^ 

comme avec uu cylindre de cuivre massif; car 
on. le fera nager dans l'eau en cette sorte« 

{Fig. II.) Il faut avoir un tuyau fort long, 
comme de vingt pieds, qui s'élargisse par le 
bout d'en-bas , comme ot- qa^on appelle uii én- 

ton noir : si ce bout d'en -bas est rond, et qu'on 
y mette un cylindre de cuivre fait au tour avec 
tant de justesse , qu'il puisse eniftor et sortir 
dans Touverture de cet entonnoir, et y couler 
sans que l'eau puisse du tout couler.entre deux, 
et quîl serve ainsi de piston ^ ce qui est âisé i 
faire ; on verra qu'en mettant le cylindre et cet 
entonnoir ensemble dans une rivieie^ en sorte 
touKolbie que le bimt du tuyana aoil hovs de reeoi 
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si Ton tieni le tuyau Sivec la main, et qu'on 

abandonne le cylindre de cuivre à ce qui devra 
arriver, ce cylindre massif ne tombera point, 
mais detneiirera suspendu , pareil que Feau lé 
touche par-dessous, et non par-dessus (car elle 
ne p^ut entrer dans le tuyau), ainsi TeaU le 
pousse en haut de la même sorte qu'elle pbussoit 

le vif-argent dans Texemple précédent, et àveè 
autant de force que le poids de cuivre en a 
pour tomber en bas ; et aitisi tes efforts côn- 

Iraires se contre-balancent. Il est vrai qu'il faut 
pour cet effet qu'il soit assez avant dans Teau, 
pour faire quelle ait la hailtetir tiééessairlj^ut 
contt'e-peser le cuivre ; de sorte que si ce cylin- 
dre a un pied de haut , il faut que depuis le haut 

del^ti jusqu'au bas du cylindrè, il y ^ItneuF 

Ifyîeês, à cause que le cuivre pèse de lui-même 
neuf fois autant que Feau : aussi si l'eau n'a pas 
àsse£ de kâtttèur, comme si on rerire lë tùyail 
pluà vers le haut de l'eau, son poids l'emporte, 
et il totnbe ; mais si on l'enfonce ehcôre pluà 
ÏVatll^iilt néfiint, comm« à tingt pieds, iPcùt 
s'en faut qu'il puisse tomber par sou pôid^, 
qu'au contraire il faudroit employer une ginaudé 
lHi¥ë'^^''le séparer ët IWaéher d'avee l'én- 
tennoir ; car le poids de l'eau le pousse en haut 
i^^ûik ié^t^de ViA^t piééà; de haùt Mais êi 

pêréfe -l^e ft/yhli ët que Tèau y éhtre , et pèisiè 
atassi-bièn âur le cylindre comn^è [iar-dessous \ 
Mà^U è^lhiûi^eiôh^ poids , coiorimè 

tif-argënt datis l'autre exeriiple, parce qu'il 
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n'a plus le coatre-poids qu'il faut pour le sou« 
tenir. 

{Fig, I a.) Si ce tuyau , tel que dous venous 

de le figurer, est recourbé, et qu'on y mette un 
cylindre de bois, et ie tout dans Teau, eii sorte 
néanmoins que le bout d'ea-haut sorte de l'eau 9 
le bois ne remontera pas, quoique l'eau Fenvi- 
ronne ; mais, au contraire, il s'enfoncera dans 
le tuyau , à cause qu'elle le touche par-dessusj 
et non pas par-dessous; car elle ne peut entrer 
dans le tuyau ,,et ainsi elle ie pousse en bas par 
fout «on poids, et point du tout en haut; car. 
elle ne le touche pas par-dessous. 

ÇFig. 1 3.) Que si ce cylindre étoit à fleur d'eau^ 
c'est-à-dire qu'il fût enfoncé seulement, en 
sorte que l'eau ne fut pas au-dessus de lui, mais 
aussi qu'il n'eût rien hors de Feau ; alors il ne 
seroit poussé ni en haut, ni en bas par le poida 
de l'eau ; car elle ne le touche ni par-dessus, ni 
par-dessous , puisqu'elle ne peut entrer dans le 
tuyau ; et elle lé touche seulement par touf ses 
côtés : ainsi il ne remonteroit pas , car rîen ne 
rélève, et il tomberoit au contraire, mais par 
son propre poids seulement. - 

Que si le bout d'en-bas du tuyau étoit tourné 
de côté, comme une crosse, et quon y mU uo 
iSylindre, et le tout dans Teau , en sor|e toujours 
que le bout d'en-haut sorte de Teau , le poids de 
l'eau le. poussera de, côté au-dedans du tuyau, 
parce qu'elle ne le touche pas du côté qui lui 
est opposé f et elle agira de cette sorte ave6 
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d'alutant plus de force ^ qu'elle aurà plus de 
hauteur. 



CHAPITRE V. 

JDes corps qui sont tout enfoncés dans l'eau. 

Nous voyons par là que Feau pousse en haut 
les corps qu'elle touche par - dessous ; qu'elle 
pousse en bas ceux qu'elle touche par-dessus ; 
et qu'elle pousse de côté ceux qu'elle touche par 
le coté opposé : d'où il est aisé de conclure que 
quand un corps est tout dans Teau , comme Teau 
le touche par-dessus , par-dessous et par tous 
les cotés , elle fait effort pour le pousser en haut , 
en bas et Ters tous les côtés : mais comme sa 
hauteur est la mesure de la force qu'elle a dans 
toutes ces impressions , on verra bien aisément 
lequel de tous ces efforts doit prévaloir. (^1^. 14.) 

Car il paroit d'abord que comme elle a une 
pareille hauteur sur toutes les faces des [côtés , 
elles les poussera également ; et partant ce corps 
ne recevra aucune impression vers aucun côl^^ 
non plus qu'une girouette entre deux vents 
égaui. Mais cooimc Feau a plus de hauteur sur 
la face d'en*ba$ que sur celle d'en haut, il est 
visible qu'elle le poussera plus en haut qu'en 
bas : comme la différence de ces hauteurs de 
l'eau est laiiauteur du corps même, il est aisé 
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d'entendre que Teau le pousse plu$ en haut 
qu'en bas, avec une force égale au poî<lft d'un 
volume d'eau pareil à ce corps. 

De sorte qu'un corps qui est dans Teau y est 
porté de la même sorte , que s'il étoit dans un 
bassin de balance, dont l'autre fut chargé d'un 
volume d'eau égal au sien. 

D'où il paroit que s'il est de cuivre on d'une 
autre matière qui pèse plus que Feau en pareil 
volume, il tombe; car son poids l'emporte sur 
celui qui le contre-baUnce. 

S il est de bois, ou d'une autre matière plus 
légère que l'eau en pareil volume, il monte avec 
toute la force dont le poids de l'eau le surpasse* 

Et s'il pèse également, il ne descend, ni ne 
monte, comme la cire qui se tient à peu près 
dans Peau au lieu où on la met. 

De là vient que le seau d'un puits n'est pas 
difficile à hausser tant qu'il est daus l'eau, et 
qu'on ne sent son poids que quand il commence 
à en sortir, de même qu'un seau plein de cire 
ne seroit non plus difficile à hausser étant dans 
l'eau. Ce n'est pas que l'eau aussi-bien que la cire 
ne pèsent autant dans l'eau que dehors; mais 
c'est qu'étant dans l'eau, Us ont un contre-poids 
qu'ils n'ont plus quand ils en sont tirés : de 
même qu'un bassin de balance chargé de cent 
livres n'est pas difficile à hausser, si l'autre l'est 
également. 

De' là vient que quand du cuivre est dans 
l'eau 9 on le sent moins pesant précisément du 
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poids d'un volume d'eau égal au sien :*de sorte 
que s'il pè^ 19/euf livres w ii ne pé&fi plps 

que huit Ustm daoi Têtu ; par^ que Teau t «o 

pareil volume qui le contre-balance, pèse une 
livre ; et daQ$ l'eau de U mer il pà^e mQÎM 9 
parce que Teau de la iBcr pèef plua , à peu près 

d'une quarante-cinquième partie. 

Par la même raison , deux corps , Vun de cui- 
vre^ Tautre de plovib, étant égaleipent peaaata, 

et par conséquent de différents volumes, puis- 
qu'il £aut plua de cuivre pour faire la même pe- 
aanteur; ou lee trouveni en équilibre, en les 

mettant chacun dans un bassin de balance : mais 

ai ou met cette balance da^a l'e^u^ da ue août 
plua en équilibre ; car cbaeon étant contre-peaé 

par un volume d'eau égal au sien , le volume de 

cuivre éuu t plua grand que celui de ploinb , il y 
a un grand contre-poids ; et partant îe poîda du 
plomb est le maître. 

Ainai deu:i^ poi4s de différent^ matière étant 
ejuetéa dana un parfait équilibre , de la dernière 
justesse où les hommes peuvent arriver; a Us 
sont en équilibre quand Ta^ ef t fort aeç , iU ne 
le sont plus quand Tair est humide. 

C'est par le même principe , que quand un 
homme est dana l'eau , tant a'enfaut que le poids 
de Feau le pousse en bas, qu'au contraire elle le 
pousse en haut : mais il pèse plus qu'elle ; et 
c'est pourquoi il ne laisse pas de tomber , mais 
avec bien moins de violence qu*en l'air, parce 
qu'il est contre-pesé par un volume d'eau pareil 

y 
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au sien , qui pèse presque autant que lui; et s'il 
pesûit autant, il nageroit Aussi en donnant ua 
coup à terre, ou faisànt le moindre effort contre 
Teau, il s'élève et na<2fe : et davis les bains d'eau 
bourbeuse , un homme ne sauroit enfoncer, et 
si on l'enfonce, il remonte de lui-même. 

Par la mt aie cause, quand on se baigne dans 
une cuve, on n'a point de peine à hausser le 
bras , tant qu'il est dans Teau ; mais quand on le 
sort de IVau, on sent qu'il pè^e beaucoup, à 
cause qu'il n'a plus le contre-poids d'un Tolume 
d'eau pareil au sien , qu'il avoit étant dans l'eau. 

£nâu , les corps qui nagent sur 1 eau , pèsent 
précisément autant que Teau dont ils occupent 
' la place; car Teau les. touchant par-dessous, et 
non par-dessus, les pousse seulement en haut. 

Et c'est pourquoi une platine de plomb étant 
mise en figure convexe, elle nage, parce qu'elle 
occupe une grande place dans l'eau par cette 
figure; au lieu que si elle étoit massive, elle 
n occuperoit jamais dans Teau que la place d'un 
Tolume d'eau égal au volume de sa matière, qui 
ne 5uffiroit pas pour la contre-peser. 
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CHAPITRE VL 
Des coips compressibles qui sont dans Veait. 

Oir voit par tout ce que j^ai montré , de quelle 

sorte Teau agit contre tous les corps qui y sont, 
en les pressant par tous les côtés : d'où il est aisé 
à juger , que si un corps compressible y est en* 
foncé, elle doit le comprimer eii -dedans vers le 
centre; et c'est aussi ce qu'elle lait, comme ou 
ya voir dans les exemples suivants. 

{Fig, i5. ) Si un soufûet qui a le tuyau fort 
long, comme de vingt pieds, est dans leau, en 
sorte que le bout du fer sotte hors de l'eau , il 
sera difficile à ouvrir , si on a bouché les petits 
trous qui sont à Tune des ailes ; au lieu qu'on 
Touvriroit sans peine, s'il ctoit en l'air, à cause 
que Teau le comprime de tous côtés par son 
poids : mais si on y emploie toute la force qui y 
est nécessaire , et qu'on l'ouvre ; si peu qu'on 
relâche de cette force, il se referme avec violence , 
(au lieu qu'il se tiendrait tout ouvert, s'il ëtoit 
dans Tair ) à cause du poids de la masse de 1 eau 
qui le presse. Aussi plus il est avant dans l'eau, 
plus il est difficile à ouvrir, parce qu'il y a une 
plus grande hauteur d'eau à supporter. 

{Fig, 16. ) C'est ainsi que si on met un tuyau 
dans l'ouverture d'un ballon, et qu'on lie le bal* 
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Ion autour du bout du tuyau long de vingt 
pieds, en versant du vif-argent dans le tuyau 
jusqu'à ce que le ballon en soit plein, le tout 
étant mis dans une cure pleine dVau, en sorte 
que le bout du tuyau sorte hors de Teau , on 
verra le vif-argent monter du ballon dans le 
tuyau , jusqu'à une certaine hauteur, à cause que 
le poids de Teau pressant le ballon de tous cotés y 
le vif-argent qu'il contient étant pressé égale- 
ment en fous ses points , hormis en eeux qui 
sont à rentrée dif tuyau (car Teau n'y a point 
d^aocès , le tuyau qui sort de Teau Tempéchant) , 
il est poussé des lieux où il est pressé, vers 
celui où il ne Test pas ; et ainsi il monte dans le 
tuyau jusqu'à une hauteur à laquelle il pè$a au-- 
tant que Teau qui est au dehors du tuyau. 

£n quoi il arrive la même chose , quQ si on 
pressoit le ballon entre les mains ; car on feroit 
sans difficulté remonter sîi liqueur dans le tuyau, 
et il est visible que Teau qui l'environue le presse 
de la même sorte. 

{Fig. 17.) C'est par la même raison, que si un 
homme met le bout d'un tuyau deverre^ long de 
vingt pieds, sur sa cuisse, et qu'il se mette eo cet 
état dans une cuve pleine d'eau , en sorte que le 
bout d'en-haut du tuyau soit hors de l'eau, sa 
chair s'enflera à la partie qui est à l'ouverture da 
tuyau, et il s'y formera une grosse tumeur avec 
douleur, comme si sa chair y étoit sucée et att^^ 
réa par une ventouse ; parce que le poids de l'eau 
comprimant son corps de tous cotés, hormis en 
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la partie qui est la bouche du tuyau qu'elle ne 
peuttoycbeff, à cauiieque le tuyau où elle ue 
peut entrer empêche qu'elle n'y am^e ; la chair 

est poussée des lieux où il y a de la compression, 
au lieu où il n'y eu a po^t ; et plua il y de bau- 
leur d'eau, pla$ celte enflure est groaae t et 

quand on ote Teaii , l'enflure cesse ; et de uiéme 
si on fait entrer Teau daus lei tuyau ; çar le poida 
de Teau affectant auaai^bien cette partie que les 
autres , il n'y a pas plus d'^udure eu celle - là 
qu'aux autres. 

Cet effet est tout conforme au précédent ; car 
le vif-argent en l'un , et la chair de cet homme 
en l'autf^ , étant pres^éa ^n toutes leurs parties 
excepté en qellea qui $ont k la bouche des tuyaux, 
ils sont poussés daus le tuyau autant que la force 
du poida de l'eau peut le faire. 

Si Ton niet au fond d'une cuve pleine d'eau un 
balloQ, Qu 1 air ne soit pas fort pressé , ou verra 
qu'il sera comprimé sensiblement ; et à mesure 
qu'on otera leau , il s'élargira peu à peu , parce 
que le poids de la masse de l'eau qui est au- 
dessus de lui le comprime de tous côtés vers le 
centre , jusqu'à ce que le ressort de cet air com- 
primé aoit ausai fort que le poids [de Teau qui 
le presse. 

Si Ton met au fond de la même cuve pleine 

d'eau un ballon plein d'air pressé extrêmement» 
on n*y remarquera aucune compression : ce n'est 

pas que l'eau ne le presse; car le contraire paroît 
dans l'autre ballonnet dans celui où étoit 1q vif** 
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argent , dans le soufflet et dans tous leS antMs 

exemples; mais cest qu'elle n'a pas la force de 
le comprimer sensiblement, pai^e qu'il l'étoit 
déjà beaucoup : de la même sorte que quand îin 
ressort est bien roide , comme celui d'une arba- 
lète, il ne peut être plié sensiblement par une 
force médiocre , qui en comprimeroit un plus 
foible bien visibiemeot. 

Et qu'on ne s'étonne pas de ce que le poids de 
l'eau ne comprime pas ce ballon visiblement , 
et que néanmoins ou le comprime d'une façoa 
fort considérable , en appuyant seulement le 
doigt dessus , quoiqu'on le presse alors avec 
moins de force que Teau. La raison de cette dif- 
férence est, que quand le ballon est dans l'eau, 
elle le presse de tous côtés ; an lieu que rjTiand 
on le presse avec le doigt , il n'est pressé qu'en 
une partie seulement : or, quand on le presse 
iavec le doigt en une partie seulement , on l'en- 
fonce beaucoup et sans peine , d'autant que les 
parties voisines ne sônt pas pressées, et qu'ainsi 
elles reçoivent facilement ce qui est ôté de celle 
qui l'est; de sorte que comme la matière qu'on 
chasse du seul endroit pressé , se distribue à 
tout le reste , chacune en a peu à recevou^ ; et 
ainsi il y a un enfoncement w cette partie , qui 
devient fort visible par la comparaison de toutes 
les parties qui l'euvironuent , et qui en sont 
exemptes. 

Mais si on venoit à presser aussi-bien toutes 

les autres parties comme celle-là , chacune rea- 

4 
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dant ce qu'elle avoit reçu de la première , elle 
re^iendroit à son premier état, parce qu'elles 
seroient pressées elles-mêmes aussi-bien qu'elle: 
et comme il n'y auroit plus qu'une com- 
pression générale de toutes les parties vers le 
centre, on ne verroit plus de compression en 
aucun endroit particulier ; et Ton ne pourroit 
juger de celte compression générale , que par la 
comparaison de l'espace qu'il occupe à celui qu'il 
occupoit ; et comme ils seroient très-^eu di£l!é^ 
rents , il seroit impossible de le remarquer. D'où 
l'on voit combien il y a de différence entre près- 
ser une partie seulement « ou presser générale^ 
ment toutes les parties. 

11 en est de même d'un corps dont on presse 
toutes les parties , hors une seulement ; car il 
s'y fait une enflure par le regorgement des au-* 
très, comme il a paru en l'exemple d'un homme 
dans Tean , avec un tuyau sur sa cuisse. Aussi si 
Ton presse le même ballon entre les mains » 
quoiqu'on tâche de toucher chacune de ses par- 
ties, il y en aura tou jonrs quelqu'une qui s'échap- 
pera entre le# doigts , où il se formera une 
grosse tumeur : mais s'il étoit possible de le 
presser partout également , on ne le comprime*» 
roit jamais sensiblement , quelque effort qu'on 
y employât , pourvu que Fair du ballon fût déjà 
bien pressé de lui-même ; et c'est ce qui arrive 
quand il est dans l'eau ; car elle le toudie de 
tous côtés* 
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CHAPITRE VIL 
Des animaux qui sont dans Veau, 

Tout cela nous découvre pourquoi Teau tt« 
comprime pCHnt les animaux qui y dont, quoi- 
qu'elle presse gé néf alemen t idss les corps qu'elle 

environne , comme nous l'avons fait voir par 
tant d'exemples : car ce ii'esl pàs qu'elle ne les 
presse , maiS" c'est que , comme nous avons déjà 
dit, comme elle les touche de tous côtés, elle 
ne peut câuser ni d'enflure , ni d'ènfoncement I 

en aucune partie en particulier, mais seulement 
une condensation générale de toutes les parties 
ters le centre , qui ne sauroit éti^ irisible, si elle 
û'est grande, et qui ne peut être qu'extrérae- 
meot légère , à catise que la chair est bien 
compacte. ■ 

Car si elle ne le touchoit qu'en une partie seu- 
lement , oa si elle le touchoit en toutes , tt* \ 
cepté en une , pourvu que ce fût en une hauteur 
considérable, Teffet en seroit remarquable, 
comme nous TaTons fait voir; mais le pressait 
en toutes , rien ne parott 

11 est aisé de pttsser de là à \Èt r^sott |ioùr la- 
quelle les animauiL qui sont dans Teati h'en seu' 
tent pas le poids. 

Car la douleur cj^ue nous sentons, quand quel* 



Digitized by Google 



1>«8 LTOUSUllS, CHAP. Vtl. *àOJ 

que chose nous presse, est grande , si la com- 
pressioo est grande ; parée que la partie pressée 

est épuisée de sang , et que les chairs , les nerfs 
et les autres parties qui la Composent, sont 
poussées horé de leur place naturelle , et cette 

violence ne peut arriver saus douleur. Mais si 
la compression est petite comme quand on 
effletnre si donoetaient la peau aree le doigt , 
quon ne prive pas la partie qu'on touche de 
sang^ qu'on nen détoarne^ ni la chAit , ni le# 
nerft V et qa'on n'y apporte ancon changement ; 
il n'y doit aussi avoir aucune douleur sensible ; 
et st ofi noué toacbe en cette soi^te en tontea 
les parties do eôrps , notta né détona sentir au* 
cune douleur d'une compression si légèye» 

Et c'est C3e qui airive aint animaux qui sont 
dans Teau ; oar k poids les €om|mi»e à la vô^ 
rité, mais si peu, que cela n'est aucunement 
perceptible , par la raison qtle nous avons fait 

voir: si bien qu'aucune partie n'étant pressée, 
ni épuisée de sang, aucun nerf, ni Teine , ni 
diair n'étsinrt > détoorniés ( ear tout étant égaler 

ment pressé, il uy a pas plus de raison ])our* 
quoi ils fussent poussés vers une partie que 
vers l'autre et tout enfin demearant sani 
changement, tout doit demeurer sàaa douleur 
et sans sentiment 

Et qu'on ne s'étonne pas de ce que eea ani^ 
maux ne sentent point le poids de l'eau ; et que 
aéanmoino ils aentiroient bien , si on appuyoit 
seoleiMDt le deigi dessus > quoiqu'on les j^ressât 
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alors, avec moins de force que Teau; car la rai* 
son de cette différence est , que quand ils sont 
dans l'eau, ils sont pressés de tous les cotés gé- 
néralement; au lieu que quand on les presse 
avec le doigt ils ne le sont qu^en une seule 
partie. Or, nous avons montré que celte difié- 
rence est la cause pour laquelle on les com- 
prime bien visiblement par le bout du doigt 
qui les touche; et qu ik ne le sont pas visible* 
ment par le poids de Tesu , quand même il se« 
roit augmenté du centuple : et comme le senti- 
ment est toujours proportionné à la compres- 
sion , cette m4§me différence, est la «use pour 
laquelle ils sentent bien le doigt qi^i les presse , 
et non pas le poids de l'eau. 

Et ainsi la vraie cause qui &it que les ani* 
maux dans Teau n en sentent pas le poids , est 
qu'ils sont pressés également de toutes parts. 

Aussi si Ton met un ver dans de la pate , quoi- 
qu'on le pressât entre les mains ^ 'O'^ pourroit 
jamais l'écraser , ni seulement le blesser^ ni le 
comprimer ; parce qu'on le presseroit en toutes 
ses parties : l'expérience qui suit va le prouver. 
Il faut avoir un tuyau de verre, bouché par eu 
bas, à demi plein d'eau , où on jette trois choses; 
savoir : un petit ballon à demi*pleixL'd'ah% et un 

autre tout plein d'air, et une mouche ( car elle 
vit dans Teau tiède aussi-bien que dans l'air) ; et 
mettre un piston dans ce tuyau qui aille jusqu'i 
l'eau. II arrivera que si ou presse ce piston avec 
telle force .qu'où voudra f comme en mettant 
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des paids dessus en grailde quantité , cette eau 

pressée pressera tout ce qu'elle enferme : aussi 
le ballon mol sera bien visiblement oomprimé } 
mais le ballon dur ne sera non plus fcomppimé 
que s il uy avoit rien qui le pressât , ni la mou* 
che non plus , et elle ne sentira aucune donleur 
sous ce grand poids ; car on la verra se pro- 
mener avec liberté et vivacité le long du verre f 
et même s^nvoter dès qu'elle sera hors de cette 

prison. * • 

Il ne faut jiTas avoir beaucoup de lumière pour 
tirer de cette expérience tout ce que nous avons 
déjà assez démontré. 

On voit que ce poids presse tous ces corps au* 

tant qu'il peut. 

' On voit qu'il comprime le ballon mol ; par 
conséquent il presse aussi celui qui est à côté ; 
car 1.1 même raison est pour l'un que pour 
l'autre; mais on voit qu'il n'y paroit aucune 
compression» 

D'où vient donc cette différence? et d'où pour* 
roit-elle arriver, sinon de la seule chose en quoi 
ils diffèrent ? qui est que l'un est plein d'uit air 
pressé 9 et qu'on y a poussé par force, au lieu 
que Tautre est - seulement à demi pleia , et 

qu'ainsi Tair mol qui est dans Vun est capable 
d'une grande compression y dont l'autre est inca*- 
pable , parce qu^il est bien compact , et que Vëa/a 
qui le presse l'environnant de tous côtéà , ne 
peut y faire d'impression sensible , parce qu'il 
6it arcade de tous côtés. 

lY. 14 
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On voit aussi que cet animal n'est point com« 

primé ; et pourquoi ? sinon par la même raisou 
pour laquelle le ballon plein d'air ne Test pas; 
et enfin on voit qu'il ne sent aucune douleur 
par la même cause. 

Que si ou mettoit au fond de ce tuyau de la 
p&te au lieu d'eau et le ballon et cette mouche 

dans cette pâte, eu mettant le piston dessus et 
le pressant 9 la même chose arriveroit. 

Donc puisque cette condition d'être pressé 
de tous côtés, fait que la compression ne peut 
être sensible ni douloureuse ^ ne faut-il pas 
demeurer d'accord que cette seule raison rend 
le poids de l'eau insensible aux animaux qui y 
sont? 

Qu'on fie dise donc plus que c'est parce que 

reau ne pèse pas sur elle-même , car elle pèse 
partout également ; ou qu'elle pèse d'une autre 
manière que les corps solides , car tous les poids 
sont de même nature ; et voici un poids solide 
qu'une moodue supporte sans le sentir. 

Et si on twt encore quelque chose de plus 
touchant , qu'on ote le piston , et qu'on verse de 
l'eau dans le tuyau , jusqu'i œ que l'eau qu'on 
aura mise au lieu du piston , pèse autant que le 
pistofi même : il est sans doute que la mouche 
ne sentira non plus le poids de cette eau que 
celui du piston. D'où vient donc cette insensi- 
bilité sous un si grand poids dans ces deux 
exemples } £st«ce que le poids est d'eau ? Non y 
car quand le poids est solide, elle arrive Je 
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même. Disons donc que c'est seulement parce 
que cet animal est en^iroiiiié d'eau; car cela seul 
estcoinniun aux deux exemples y aussi c'en est 
la véritable raison. 

Aussi s'il arrivoit que toute Feau qui est au- 
dessus de cet animal vint à se glacer, pourvu 
({tt'il en restât tant soit peu au-dessous de lui de 
liquide , et qu'ainsi il en fut tout environné , il 
ne sentiroit non plus le poids de cette glace , 
quUfaisoit auparavant le poids de Teau. 

Et si toute l'eau de la rivière se glaçoit à la 
réserve de celle qui seroit à, un pied près da 
feod, les poissons qui y nageroient ne senti«- 
roieiit non plus le poids de cette glace , que 
celui de Feau où elle se résoudrait ensuite. 

Et ainsi les animaux dans Teau n'en sentent 
pas le poids ; non pas parce que ce n'est que de 
Teau qui pèse dessus 9 mais parce que c'est de 
l'eau qui lea environne. 



TRAITÉ 



DE LA PESANTEUR 

DE LA MASSE DE L'AIR. 

« 

CHAPITRE PREMIER. 

Que la moue de Vàxr a de la pesanteur; queUt 

presse par son poids tous les corps quelle 
eiifenne, 

Oi!f ne conteste plus aujourd'hui que Tair est 
pesant; on sait qu'ua ballon pèse plus enflé que 
désenflé : cela snfifit pour le conclure; car s'il 
étoit léger, plus on en mettroit dans le balloQ, 
plus le tout auroit de légèreté ; car le tout en 
auroit davantage qu'une partie seulement: or, 
puisqu'au contraire plus on y en met , plus le 
tout est pesant j il s'ensuit que chaque partie 
est elle-même pesante ^ et partant que Tair est 
pesant. 

Ceux qui en désireront de plus longues preu* 

ves n'ont qu'à les chercher dans les auteurs qui 
en ont traité exprès. 

Si on objecte que Fair est léger quand il est 
pur y mais que celui qui nous environne n'est 
pas Fair pur^ parce qu'il est mêlé de vapeurs 
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et de corps grossiers , et que ce n'est qu'à cause 
de ces corps étrangers qu'il est pesant , je ré» 
ponds , en un mot , que je ne oonnois point cet 
air pur , et qu'il seroit peut-être difficile de le 
trouver; mais je ne parle, dans tout ce disGOurS| 
que de l'air tel qu'il est dans rétatou nous !• 
respirons , sans penser s'il est composé ou non ; 
et c'est ce corps-là , ou simple , ou composé , que 
j'appelle Fair , et duquel je dis qu'il est pesant ; 
ce qui ne peut être contredit ; et c'est tout cto 
qui m'est nécessaire dans la suite. 

Ce principe posé, je ne m'arrêterai qu'à en 
tirer quelques copséqu^nces. 

1. Puisque chaque partie de r^ir-est pesante ^ 
il s'ensuit que la masse entière de l'air, c'est-à- 
dire, la sphère entière de lair^&t pesante; et 
comme la sphère de l'air n'est pas infinie en 
&0Û étendue , qu elle a des bornes , aussi la pe- 
santeur de la masse de tout l'air n'est pas in- 
finie. 

2. Comme la masse de Teau de la mer presse 
par son poids la partie de la terre qui lui sert 

(le fond, et que si elle environ noit toute la 
terre, au lieu qu'elle n en couyre qu'une partie, 
elle presseroit par son poids toute la surface de 
la terre : ainsi la masse de Tair couvrant toute 
ia £ace de la terre, ce poids la presse en toutes 
les parties. 

3. Comme le fond d'uu seau où il y a de l'eau 
est plus pressé par le poids de l'eau, quand il 
est tout plein que quand il ne l'est qu'à demi , 
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et qu'il Fest d'autant plus qu'il y a plus de hau- 
teur d'eau : aussi les lieux tiev^ , comme les 
sommèta des montagnes , ne sont si pressés 
par le poid» de la masse de l'air , que les lieux 
profonds , oomme les Talions ; patce qu'il y a 
plus dr'air au-dessus des vallons, qu'au-dessus 
des sommets des montagnes ; car tout l'air qui 
est le long de la montagne pèse sur le vallon , 
et non pas sur le sommet; parce qu'il est au- 
dessus de Tun et au-dessous de l'autre. 

4* Comme les corps qui sont dans l'eau sont 
pressés de toutes p^^rts par le poids de l'eau qui 
est au-dessus y comme nous l'avons montré au 
Traité de l'Équilibre des liqueurs; ainsi les corps 
qui sont dans l'air sont pressés de tous cotés par 
le poids de la masse de l'air qui est au-dessus. 

& Comme les animaux qui sont dans l'eau 
n'en sentent pas le poids ; ainsi nous ne sentons 
pas le poids de l'air , par la même raison : et 
comme on ne pourroit pas conclure que l'eau 
n'a point de poids , de ce qu'on ne le sent pas 
qpand on y est enfoncé ; ainsi on ne peut pas 
conclure que VsAv n'a pas de pesanteur, de ce 
que nous ne la sentons pas. Nous avons fait 
voir la raison de cet effet dans l'Équilibre des 
liqueur». 

6. Comme il arriveroit en un grand amas de 
laine, si on en avoit assemblé de la hauteur de 
vingt ou trente toises , que cette masse se compri- 
meroit elle-même par son propre poids , et que 
celle qui seroit au fond seroit bien plus com- 
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prim^ que celle qui aeroit au milieu » ou près 
du haut , parce qu'elle seroil preaiée d*une plus 
grande quantité de laine ; ainsi la masse de l'air 
qui est un corps compressible et pesant , aussi- 
Lien que la laine , se comprime elle-même par 
son propre poids ; et Tair qui est au bas y c'est-à- 
dire dans les lieux profonds , est bien plus com- 
primé que celui qui est plus baut^ comme aux 
sommets des montagnes , pafce qu'il est ckargé 
d'une plus grande quantité d'air. 

7* Comme il arriraroit en «tte masse de 
laine, que si on prenoit une poignée de celle 
qui est dans le fond ^ dans Tétat pressé où ou 
la trouve » et qu^on la portât 9 en la tenant tou* 

jours pressée de la même sorte , au milieu de 
cette masse 9 elle s'élargiroit d'elle-même, étant 
plus proche du haut, parce qu'elle aurott une 
moindre quantité de laine à supporter en ce 
lieu-là ; ainsi si l'on portoit de l'air , tel qu'il est 
ici-bas, et comprimé comme il y est, sur le 
sommet d'une montagne , par quelque arti- 
fice que ce soit , il denoit s'élargir lisi*méme , et 
devenir au même état que celui qui l'environ- 
neroit sur cette montagne, parce qu'il seroit 
chargé de moins d'air en cet endroit-^ là qu'il 
n'étoit au bas : et, par conséquent , si on pre- 
noit un ballon à demi plein d'air seulement^ et 
non pas tout enflé, comme ils le sont d'ordi- 
naire , et qu'on le portât sur une montagne , il 
dcTToit arriver qu'il seroit plus enflé au haut de 
la montagne , et qu'il devroit s'élargir à propor* 
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tien de ce qu'il seroit moins chargé; et la diffé- 
rence devroit en être visible , si la quantité d'air 
qui est le long de la montagae, et de laquelle il 
est déchargé, a tin poids assez considérable pour 

causer un effet et une différence sensible. 

11 y a une liaison si nécessaire de ces consé- 
quences avec leur principe, que Fun ne peut 

être vrai , sans que les autres le soient égale- 
ment : et comme il est assuré que Tair qui 
s'étend depuis la terre jusqu'au haut de la sphère 
a de la pesanteur, tout ce que nous en avons 
conclu est également véntable. 
^ Mais quelque certitude qu'on trouve en ces 
conclusions^ il me semble quHl n'y a personne 
qui, même en les recevant, ne souhaitât de voir 
tette dernière conséquence confirmée par Fex» 
périence , parce qu'elle enferme , et toutes les 
autres , et son principe même f car il est certain 
que si on yoyoit un ballon tel que nous l'avons 
figuré y s'enfler à mesure qu'on Télève , il ny 
anroit aucun lieu de douter que cette enflure 
ne vint de ce que Fair du ballon étoit plus 
pressé en bas qu'en haut , puisqu'il ny a au-* 
cune autre chose qui put causer qu'il s'enflât., 
vu même qu'il fait plus froid sur les montagnes 
que dans les vallons ; et cette compression de 
Vjà\T du ballon ne pourrait avoir d'autre cause^ 
que le poids de la masse de Tair ; car on Fa pris 
tel qu'il étoit au bas , et sans le comprimer, 
puisque même le ballon étoit flasque et à demi 
plein seulement ; et partant cela prouveroit ab^ 
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solùment que Tair est pesant ; que la masse de 

Tair est pesante ; qu elle presse par son poids 
tons. les corps qu'elle enferme; qu'elle presse 
plus les lieux bas que les lieux hauts ; qu'elle 
se comprime elle- même par sou poids ; que l'air 
est plus comprimé en bas qu'en haut Et comme 
dans la physique les expériences ont bien plus 
de force pour persuader que les raisonnements , 
je ne doute pas qu'on ne désirât de voir les uns 
confirmés par les autres. 

Mai^ si Ton en faisoit l'expérience , j*aurois cet 
avantage , qu'au cas qu'il n'arrivât aucune diffé* 
renée à Tenflure du ballon sur les plus hautes 
montagnes 9 cela ne détrniroit pas ce que j'ai 

conclu ; parce que je pourrois dire qu'elles n'ont 
pas encore assez de hauteur pour causer une 
difîfiérence sensible : au lieu que s'il arrivoit un 
changement extrêmement considérable , comme 
de la huitième ou neuvième partie, certaine* 
ment elle seroit toute convaincante pour moi ; 
et il ne pourroit plus rester aucun doute de la 
vérité de tout ce que j'ai établi. 

Mais c'est trop différer ; il faut dire en un 
mot, que l'épreuve en a été £aite, et quelle a 
réussi en cette sorte* 

Expérience faite en deux lieux élevés , F un au^ 
dessus de V autre ^ d'environ 5oo toises. 

Si l'on prend un ballon à demi plein d'air y 
flasque et mol , et qu'on le porte au bout d'un 

fil 8ur une montagne haute de 5oo toises, il 



Digitized by Google 



aiâ DE X.A PESAIÎTEUA 

arrivera qu'à mesure qu*on montera , il s'enflera 
de lui-même , et quand il sera en haut, il sera 
tout plein et gonflé comme si on y aroit soufflé 
de Fair de nouveau ; et en descendant , il s'apla- 
tira peu à peu par les mêmes degrés ; de sorte 
qu'étant arrivé au bas ^ il sera revenu à son 
premier état. 

Cette expérience prouve tout ce que j'ai dit 
de la masse de l'air , avec une force toute con* 
vaincante : aussi étoit-il nécessaire de bien réta- 
blir , parce que c'est le fondement de tout ce 
discours. 

Il ne reste qu'à faire remarquer que la masse 
de l'air est plus pesante en un tempe qu'en un 
autre ; savoir, quand il est plus chargé de va* 
peurs, ou plus comprimé par le £roid. 

Remarquons donc^ I^ que la masse de l'air est 
pesante; a^. qu'elle a un poids limité ; 3**. qu'elle 
est plus pesante en un temps quen un autre; 
4^* qu'elle e^ plus pesante en de certains lieux 
qu'en d'autres, commedans les vallons ; 5^. qu'elle 
presse par son poids tous les corps qu'elle en- 
ferme , et d'autant plus qu'elle a plus de pe- 
santeur. 
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CHAPITRE IL 

Que la pesanteur de la masse de l'air produit 
tous les effets g^'on a jusquici attnùués à 
Vhorreut du vide* 

Ce chapitre est divisé en deux sections : dans 

la première est un récit des principaux effets 
qu'on a attribués à Thorreur du vidfs ; et dans 
la seconde , on numtre qu'ils viennent de la 
pesanteur de Tair. 

SEGTIOir PREMIÈRE. 

Réât des effets quon attribue à Vhoireur du 

vide. 

Il y a plusieurs effets qu'on prétend que la 

nature produit par une horreur (ju elle a pour 
le vide ; eu voici les principaux. 

» 

I. Un soufflet , dont toutes les ouvertures 
sont bien bouchées 9 est difficile à ouvrir; si 
on essaie de le faire, on y sent de la résistance , 
comme si ses ailes étoient collées. Et le piston 
d'une seringue bouchée résiste quand ou essaie 
de le tirer , comme s*il tenoit au fond. ( Fig* i. ) 

On prétend que cette résistance vient de 
l'horreur que la nture a ponr le vide qui arri» 

veroit dans ce soufflet , s'il pouvoit être élargi : 
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ce qui se confirme, parce qu^elle cesse dès qu'il 

est débouché , et que 1 air peut s'y insinuer pour 
le remplir quand on l'ouvrira. 

IL Deux corps polis étant appliqués Fun con- 
tre lautre , sont difficiles à séparer et semblent 
adhérer. ( F^. 2. ) 

Ainsi un chapeau étant mis sur une table , est 
diliiciie à lever tout à coup. 

Ainsi un morceau de cuir mis sur un pavé y et 
levé promptement , Tarrache et l'enlève. 

On prétend que celle adhérence vient de 
rhorreur que la nature a du vide , qui arriveroil: 
pendant le temps qu'il faudroit à 1 air pour arri- 
ver des extrémités jusqu'au milieu. 

IIL Quand une seringue trempe dans Teau , en 
tirant le pistou, l'eau suit et monte comme si 
elle lui adhéroit. ( Fig* 3. ) 

Ainsi l'eau monte dans une pompe aspirante ^ 
qui n'est proprement qu'une longue seringue , et 
suit son piston ^ quand on l'élève, comme si elle 
lui adhéroit 

On prétend que cette élévation de l'eau vient 
de l'horreur que la nature a du vide , qui arri- 
Veroit à la place que le piston quitte , si l'eau 
n'y montoit pas , parce que l'air ne peut y en- 
trer : ce qui se confirme , parce que si l'on £ait 
des fentes par où Pair puisse entrer, l'eau ne 
s'élève plus. 

De même , si on met le bout d'un soufflet 
dans l'eau , en Touvrant promptement l'eau y 
monte pour le remplir, parce que Tair ne peut 
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y succéder , et principalement &i on bouche les 
trous qui sont à une des ailes. 

Ainsi , quand on met la bouche dans Teau, et 
qu'on suce , on attire Teau par la même raison ; 
car le poumon est comme un soufflet dont la 
bouche est comme 1 ouverture. 

Ainsi 9 en respirant » on attire l'air comme un 
soufflet en s'ouvrant attire Tair pour remplir sa 
capacité. 

Ainsi, quand on met des étonpes allumées 
dans un plat plein d*eatt, et un verre parrdessus, 
à mesure que le feu des étoupes s'éteint, l'eau 
monte dans le. verre, parce que l'air, qui est 
dans le verre , et qui étott raréfié par le feu , ve- 
nant à se condenser par le froid , attire l'eau 
et la fait monter avec soi, en se resserrant 
pour remplir la place qu'il quitte ; comme le 
piston d'une seringue attire l'eau avec soi quand 
on le tire. 

Ainsi , les vèntouses attirent la diair, et for- 
ment une ampoule ; parce que l'air de la ven^ 
touse qui étoit raréfié par le feu de la bougie , 
venant à se condenser par le froid quand le feu 
est éteint , il attire la chair avec soi pour rem- 
plir la place qu'il quitte comme il attiroit l'eau 
dans l'exemple précédent. 

lY. Si Ton met une bouteille pleine d'eau, et 
renversée le goulot en bas , dans un vaisseau 
plein d'eau , l'eau de la bouteille demeure sus- 
pendue sans tombei!. ( Fig. 4* ) 

On prétend que cette suspension vient de 
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rhorreur que la nature a pour le vidci qui arri- 
veroit à la place que l'eau quitteroit en tombant, 
parce que l'air ne pourroit y succéder : et on le 
confirme 9 parce que si on fait une fente par où 
l'air puisse s'insinuer , toute l'eau tombe incon- 
tinent. 

( Fig. 5. ) On peut faire la même épreure avec 
un tuyau long, par exemple, de dix pieds, 
bouché par le bout d'en haut, et ouvert par le 
bout d'en bas ; car s'il est plein d'eau , et que le 
bout d'en bas trempe dans un vaisseau plein 
d'eau, elle demeurera toute suspendue dans le 
tuyau , au lieu qu'elle tomber oit incontinent 
si on avoit débouché le haut du tuyau. 

( Fig. 6. ) On peut faire la même chose avec 
un tuyau pareil , bouché par en baut , et re- 
courbé par le bout d'en bas , sans le mettre 
dans un vaisseau plein d'eau , comme on avoit 
mis l'autre : car s'il est plein d'eau, elle y demeu- 
rera aussi suspendue ; au lieu que si on débou- 
choit le haut , elle jailliroit incontinent avec 
violence par le bout recourbé en fiwme de jet 
d'eau. 

( Fig. 7. ) Enfin , on peut faire la même chose 
avec un simple tuyau , sans qu'il soit reconibé , 
pourvu qu'il soit fort étroit par en bas : car s'il 
est bouché par en baut , l'eau y demeurera sus* 
pendue ; au lieu qu'elle en tumbeioit avec vio- 
lence , si on débouchoit le bout d'en haut. 

C'est ainsi qu'un tonneau plein de vin n'en 
lâche pas une goutte , quoique le robinet soit 
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oayert , si on ne débouche le haut pour donner 
Tent 

V.Si 1 on remplit d'eau un tujrau fait eu forme 
de croissant renversé, ce qu'on appelle d'ordi- 
naire un siphon y dont chaque jambe trempe 
dans un vaisseau plein d'eau , il arrivera que si 
peu qu*Qn des vaisseaux «oit plus haut que l'au- 
tre , toute Teau du vaisseau le plus élevé mon- 
tera dans la jambe qui y trempe jusqu'au haut 
du siphon y et se rendra par l'autre dans le vais- 
seau le plus bas où elle trempe ; de sorte que 
si on substitue toujours de l'eau dans le vaisseau 
le plus élevé , ce flux sera continuel. ( Fig, 3. ) 

Ou prétend que cette élévation de l'eau vient 
de l'horreur que la nature a du vide qui arrive- 
roit dans le siphon , si l'eau de ces deux bran* 
ches tomboit de chacune dans son vaisseau , 
comme elle y tombe en effet quand on fait une 
ouverture au haut du siphon par où l'air peut 
s'y insinuer. 

Il y a plusieurs autres effets pareils que j'omets 
à cause qu'ils sont tous semUaUcs à ceux dont 
j'ai parlé , et qu'en tous il ne paroît autre chose, 
sinon que tous les corps contigus résistent à i'ef» 
fort qu'on frit povr les sépareir^quaBd l'air ne 
peut succéder entre deux; soit que cet effort 
vieiuie de leut propre poids , comme dans les 
exemples oè Tean monte , et demeure snspen-- 
due malgré son poids ^ soit qu'il vienne €ks for- 
ces «fu'on emploie poar les désunir , comme 
dans les premiers exemples. 
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Yoilà quels sont les effets qu on attribue vul* 
gairement à l'horreur du vide : nous allons faire 
voir qu'Us viennent de la pesanteur de Tatr. 

SECTIOir SECOICDE. 

Que la pesanteur de la masse de Voir -produit 
tous les effets quon attribue à V horreur du 
vide. 

Si l'on a bien compris dans le Traité de l'Équi- 
libre des liqueurs, de quelle manière elles font 
impression par leurs poids contre tous les corps 
qui y sont , on n'aura point de peine à com« 
prendre comme le poids de la masse de Tair , 
agissant sur tous les corps, y produit tous les 
effets qu'on avoit attribués à l'horreur du vide; 
car ils sont tout-à-fait sem biables , comme nous 
allons le montrer sur chacun. 

I. Que la pesanteur de la masse de Voir cause la 

difficulté d'ouvrir un soufflet bouché* 

Four faire entendre comme la pesanteur de 
la masse de l'air cause la difficulté qu'on -sent 
à ouvrir un soufflet, lorsque Tair ne peut y en- 
trer, je ferai voir une pareille résistance cau- 
sée par le poids de Teau. Il ne faut pour cela que 
se remettre en mémoire ce que j'ai dit dans 
rÉquilibre des liqueurs (/^. 14)9 qu'un souf- 
flet -dont le- tuyaù est long de vingt pieds ou 
plus , étant mis dans une cuve pleine d'eau , en 
sorte que le bout du tuyau sorte hors de l'eau, 



Digitized by Google 



B£ I.*A», CHAP. II. 

il est difficile à ouvrir , et d'autant plud qu'il y 
a plus de hauteur d'eau ; ce qui TÎeiit mauifea»* 
tenent de la pesanteur de Teau qui est au-dessus ; 
car quand il n y a point d'eau , il est très-aisé à 
ouvrir ; et à mesure qu'on y en verse ^ c^tte ré- 
sistance augmente , et est toujours égale au poids 
de Teau qu il porte, parce que comme cette eau 
ne peut y entrer à cause que le tuyau est hors 
deleau, on ne sauroit Touvrirsans soulever et 
sans soutenir toute la masse de 1 eau; car celle 
qu'on écarte en l'ouvrant , ne pouvant pas entrer 
dans le soufflet, est forcée de se placer ailleurs, 
et ainsi de fau'e hausser l'eau , ce qui ne peut se 
£aire sans peine au lieu que s'il étoit crevé, et 
que Teau pût y entrer , on Touvriroit et on le 
fermeroit sans résistance, à cause que l'eau y 
eutreroit par ces ouvertures à mesure qu'on 
louvriroit, et qu'ainsi eu l'ouvrant on ne feruil 
point soulever l'eau. 

Je ncf ' crois pas que personne soit tenté de 
dire que cette résistance vie une de 1 horreur du 
vide, et il est absolumentcertain qu'elle, vient du 
seul poids de l'eau. . i 

Or ce que nous disons de l'eau , doit s'en- 
tendre de toute autre liqueur ; car si on ie met 
dans une cuve pleine de vin, on sentira une 
pareille résistance à 1 ouvrir , et de même dd^ns 
du lait, dans de l'huile, dans du vif-argent, et 
enfin dans quelque liqueur que ce soit. C'est 
donc une règle générale , et un effet nécessaire 

du poids des liqueurs , que si un soufflet est 
iv. i5 
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0)is dans quelque liqueur qiie ce soit, en sorte 
qu'elle a'ait; aucun accès dans ie corfis du souf- 
flet y le poids de la liqueur qui est au-dessus 
£ait qu'on ne peut l'ouvrir sans sentir de la ré^ 
sistance^ parée qu'on ne saurait rouvrir sans la 
supporter^ et par conséquent, en appliquant 
eette règle générale à l'air en particulier, il sera 
véritable qne quand un soufflet est bouché , en 

sorte que Tair n'y a point d'accès , le poids de la 
masse de l'air qui est au-dessus fait qu'on ne 
peut rouvrir sans sentir de la résistance , parce 

qu'on ne sauroit l'ouvrir sans faire hausser toute 
la masse de l'air: maisdès qu'ony fait une ouver- 
ture , on l'ouvre et on le ferme sans résistance » 

parce que l'air peut y entrer et sortir, et qu'ainsi 
en l'ouvrant on ne hausse plus la masse de i air; 
ce qui est tout conforme à l'exemple du soufflet 
dans l'eau. (Fig. g.) 

D'où l'on voit que la difficulté d'ouvrir un 
soufflet bouché y n'est qu'un cas particulier de 
la règle générale de la difficulté d'ouvrir un 
soufflet dans quelque liqueur que ce soit , oà 
elle n'a point d'accès. 

Ce que nous avons dit de cet effet , nous allons 
le dire de chacun des autres , mais plus aucciac^ 
tement 
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II. Que la pesanteur de la masse de Voir est lu- 
cause de la dijfjficuUé qu'on sent à séparer deux 
corps polis appliques Vun contre Vautre, 

Pour faire entendre comment la pesanteur de 
k masse de Taur cause la résistance que l'on sentf 
quand on veut arracher deux corps polis qui 
soat appliqués Tu u contre Tau tre, je donnerai 
un exemple d'une résistance toute pareille eau* 
sëe par le poids de Peau , qui tte laissera aucun 
lieu de douter que i'air ue cause cet eiiet 

Il faut encore ici se remettre en mémoire ce 
qui a élé rapporté dans TÉquilibre des liqueurs 

(/îgr.ii). 

Que si Ton met un cylindre de cuivre fait au 

tour à Touverture d'un entonnoir fait aussi au 
tour, en sorte qu'ils soient si parfaitement 
ajustés, que ce cylindre entre et coule facile-^ 
ment dans cet entonnoir , sans que néanmoins 
Teau puisse couler entre deux ; et qu'on mette 
cette machine dans une cuve pleine d'eau , en 
sorte toutefois que la queue de i entonnoir sorte 
hors de l'eau , en la faisant longtie de vingt pieds^ 

s'il est nécessaire; si ce cyruuhe est à quinze 
* pieds avant dans l'eau , et que tenant l'entonnoir 
avec bi main^ on lâche le cylindre, et qo^on 
Tabaudouiie à ce qui doit en arriver, on verra 
que Don-seulement il ne tombera pas , quoiqu'il 
n'y ait rien qui semble le soutenir; ma>ts encore 
qu'il sera difficile à arracher d'avec l'entonnoir» 
quoiqu'il n'y adhère eu aucunesorte; au lieu qu'il 
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tomberoit par son poids avec violence , s'il n'étoit 
qu'à quatre pieds avant dans l'eau. J'en ai aussi 
fait voir la raisoa , qui est que Teau le touchant 
par-dessous , et non pas par-dessus ( car elle ne 
touche pas la lace d'en-haut, parce que ien- 
tonnoir empêche qu'elle ne puisse j arriver) , 
elle le pousse par le côté qu'elle touche vers 
celui qu'elle ne touche pas , et ainsi elle le 
pousse en haut, et le presse contre Tentonnoir, 

{Fig, lo.) La même chose doit s'entendre de 
toute autre liqueur ; et par conséquent si deux 
corps sont polis et appliqués rnn contre l'autre, 
en tenant celui d'eii-haut avec la main, et en 
abaudonnant celui qui est appliqué , il doit ar- 
river que celui d'en-bas demeure suspendu , 
parce que Tair le touche par-dessous , et non 
pas par-dessus ; car il n'a point d'accès entre 
deux : et partant il ne peut point arriver i h 
&ce par où ils se touchent; d'où il s'ensuit par 
lin effet nécessaire du poids de toutes les liqueurs 
en général , que lé poids de l'air doit pousser ce 
corps en haut, et le presser contre l'autre; en 
sorte que si on essaie de les séparer, on y sente 
une extrême résistance : ce qui est tout con- 
forme à l'effet du poids de l'eau. 

D'où l'on voit que la difficulté de séparer deux 
corps polis , n'est qu'un cas particulier de la 
règle générale de l'impulsion de toutes les li- 
' queurs en général contre un corps qu'elles tou- 
chent par une de ses faces ^ et non pas par celle 
qui lui est opposée. 
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III. Que la pesanteur de la masse de Voir est la 

cause de l 'élé^^ation de l eau dam les seringues 
et dans les pompes. 

Pour faire entendre coînmeiit la pesanteur de 
la masse de lair fait moater 1 eau^dians les pom- 
pes à mesure qu'on tire le piston , je ferai voit 
un effet entièrement pareil du poids de Teaiiy 
qui en fera parfaitement comprendre la raison 
en cette sorte. 

(F^. I !•) Si 1 on me^t à une seringue un piston 
bien long , par exemple , de dix pieds , et creux 
tout du long, aj'aut une soupape au bout d'e^ 
bas disposée d*une telle sorte qu'elle puisse donr 
ner passage du haut en bas , et non de bas en 
haut ; et qu'ainsi cette fringue soit incapable 
d'attirer Teau ^ ni aucune liqueur par-deisus le 
niveau de la liqueur, parce que Tair peut y en- 
trer en toute liberté par le creux du piston : ^n 
mettant TouTerture de cette seringue daps un 
vaisseau plein de vlf-cirgent , et le tout dans une 
cuve pleine d eau , en sorte toutefois que le haut 
du piston sorte hors de Teau , il arrivera que si 
on tire le piston, le vif-argent montera et le 
suivra j comme s'il lui adhéroit ; au> lieu qqUl 
ne monteroit en aucune sqrte, s*il n'y avoit point 
d'eau dans cette cuve^ pafce que Tair a \xx\ ^çcès 
tout libre par le manche du pistoii creux >,pou^ 
entrer dans le corps de la seringue. . .. ' 

Ce n'eat donc pas de pwr du vide car quan^ 
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le \if«-argent ne monleroit pas à la place qoele 
piston quitte , il n'y auroit point de yide, puis- 
que lair peut y entrer en toute liberté: niais 
6'est seulement parce que le poids de la masse 

de l'eau pesant sur le vif-argent du vaisseau , et 
le pressant en toutes ses parties, hormis en 
celles qui sont à TouTerfure de la seringue ( car 
l'eau ne peut y arriver , à canse qu'elle en est 
empêchée par le corps de la seringue et par le 
piston ) î ce vif-argent pressé en toutes ses par- 
ties , hormis en une , est poussé par le poids de 
Teau vers celle-là , anssitèt que le piston en se 
levant lui laisse une place libre pour y entrer, 
et contre-pèse dans la seringue le poids de Teau 
qui' pèse au dehors* 

Maïs si Toii lait dès fentes à la seringue par 
où Teau puisse j entrer, le vif-argent ne mon** 
terâ pîiis, purce que feau y entre, et touche 
aussi-bien les parties du vif-argent qui sont à 
la bouche de la dingue, que les autres; et 
ainsi tout étant également pressé, rien nemonte. 
Tout cela a été clairement démontré dmis TÉqui* 
libre des liqueurs. 

On voit en cet exemple comment le poids de 
l'eau fait monter le vif^argent; et on pourroit 
fetre un effet pareil avec le poids du sable , en 
6tant toute l'eau de cette cuve : si au lieu de 
cette éau on y veirse du sable , il arrivera que 
le poids du sable fera monter le vif^argent dans 
la seringue , parce qu'il le presse de même que 
FeaiL fàisoit , en toutes ses |>arties , hormis celle 
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qui est à la bouche de la seringue ; et ainsi il 
le pousse et le force d'y monter. 

Et SI on met les mains sur le sable , et qu'on 
le presse 9 on fera monter le vif-argent davan- 
tage au dedans de la seringue, et toujours jus* 
quà une hauteur à laquelle il puisse contre- 
peser l'effort du dehors. 

L'explication de ces effets fait entendre bien 
facilement pourquoi le poids de l'air fait monter 
Teau dans les seringoes ordinaires, à mesure 
qu'on hausse le piston : car l'air touchant l'eau 
du vaisseau en toutes ses parties , excepté en 
celles qui sont à l'ouverture de la seringue où il 
n'a point d'accès , parce que la seringue et le 
piston len empêchent , il est visible que ce poids 
de l'air la pressant en tontes ses parties , hormis 

en celle-îà seulcnieiU , il doit Vy pousser et l'y 
£siire monter , à mesure que le pistou ens'élevant 
lui laisse la placd libre pour y entrer, et contre- 
peser au dedans de la seringue le poids de l'air 
qui pèse au dehors , par la même raison , et avec 
la même nécessité que le vif-argent monfoit, 
presse parle poids de l'eau et par le poidë du sa- 
ble , dans l'exemple que nous venons de donner^ 
Il est donc visible que l'élévation de l'eau 
dans les seringues , n'est qu'un cas particnlier 
de cette règle générale ^ qu'une liqueur étant 
pressée «n toutes ses parties , excepté eu t}uel* 
qu'une seulement, par le poids de quelque autre 
liipieur ; ce poids la pousse vers l'endroit oti 
elle n'est point pressée. 
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IV. Que la pesanteur de la masse de Voir cause 
la suspension .de Veau dans les tuyaux bou- 
chés par en haut 

Pour faire entendre comment la pesanteur 
de Taîr tient Teau suspendue dans les tuyaux 

bouchés par en haut , nous ferons voir un 
exemple entièrement pareil d'une suspension 
semblable causée par le poids de Teau y qui en 

découvrira parfaitement la raison. {Fig. 12.) 

. £t, premièrement, on peut dire d'abord que 

cet effet est entièrement compris dans le pré- 
cédent ; car comme nous avons montré que le 
poids de Tair fait monter Feau dans les seriu'^ 
gues , et qiTil l'y tient suspendue , ainsi le même 
poids .de Tair tient l'eau suspendue dans un 
tuyau* 

Afin que cet effet ne manque pas plus que 
les autres » d'un autre tQjut pareil i qui on le 
compare ; nous dirons qu'il ne faut pour cela 
que se remettre ce que nous ayons dit dans 
l'£quiUbi!8 des liqueurs {fig. 9), qu'un tuyau 
long de dix pieds ou plus, et recourbé par en 
bas , plein de mercure « étant mis dans une cuve 
pleinrd'eau, en sorte que le bout d'en haut sorte 
de l'eau , le mercure demeure suspendu en partie 
.au dedans du tuyau; savoir, à la hauteur où 
.iL peut contre-peser l'eau qui pèse au dehors; 
et que même une pareille suspension arrive 
dans un tuyau qui n'est point recourbé,. et qui 
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est simplemçnl ouvert en haut et en bas , en 
MTte que le bout d'ea haut soit bors de l'eau. 

Or, il est visible que cette suspension ne vient 
pas de rhorreur du vide, mais seulement de ce 
que l'eau pesant bors le tuyau j et non pas de^ 
dans , et toudiant le mercure d*un côté, et noa 
pas de Tautre, elle le tient suspendu par son 
poids à une certaine hauteui' : aussi si Ton perce 
le tuyau , en sorte que Teau puisse y entrer , 
incontinent tout le mercure tombe , parce que 
l'eau touche partout , et agissant aussi-bien de» 
dans que dehors le tuyau, il n'a plus de contre- 
poids. Tout cela a été dit dans l'Équilibre des 
liqueurs. > 

(Fig. i3. ) Ce qui étant un effet nécessaire de 
lequilibre des liqueurs , il n'est pas étrange 
que quand un tuyau est plein d'eau , bouché 

par en haut, et recourbé [)rtr en bas, l\::\u y cle« 
meure suspendue ; car lair pesant sur la partie 
de l'eau qui est à la recourbure , et non pas sur 
celle qui est dans le tuyau, puisque le bouchon 
l'en empêche , c'est une nécessité absolue qu'il 
tienne Teau du* tuyati . suspendue au dedans , 
pour contre- peser son poids qui est au dehors , 
de la même sorte que le poids de l'eau tenoit 
le mercure en équilibre dans l'exemple que 
nous venons de donner. 

{F^^ j^.)Et de même quand le tuyau n'est 
pas recourbé ; car Fair touchant l'eau par'-de^ 
sous , et non pas par-dessus , puisque le bou- 
chon Tempéche d'y toucher ^ c'est une nécessité 
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inévitable que le pouls de l'air soutienne Teaut 
de la même sorte que i'eau soutient le mercure 
dans l'exemple que nous menons de donner, et 
que Feau pousse en haut et soutient un cylindre 
de cuivre qu'elle touche par*dessous , et non pas 
par-dessus : mais si on débouehe le haut , Teau 
tombe ; car Tair touche Tcau dessous et dessus , 
et pèse dedans et dehors le tuyau. 

D*où Ton voit que cet effet , que le poids de 
Tair soutient suspendues les liqueurs qu'il tou- 
che d'un càté et non pas de l'autre , est un cas 
de la règle générale, que les liqueurs contenues 
dans quelque tuyau que ce soit, immergé dans 
une autre liqueur , qui les presse par un c6té , 
et non pas par Fantre, y sont tenues auspen«* 
dues par l'équilibre des liqueurs* 

y. Qm la pesanteur de la masse de Vair fait 
monter feau dans les siphons. 

Pour faire entendre comment la pesanteur 

de l'air fait monter l'eau dans les siphons, nous 
allons faire voir qu^ la pesanteur de Teau fait 
monter le vif-argent dans un siphon tout ouvert 
par en haut , et où l'air a un libre accès ; don 
l'on verra comment le poids de l'air produit cet 
effet ; c'est ce que nous ferons en cette aorte. 

{F^. i5. ).Si un siphon a une de ses jambes 
environ haute d'un pied , Fautce d'un pied et 
un pouce , et qu'on fasse une ouverture au haut 
du siphon, où l'on insère un tuyau long de 
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viagt pieds , et bien soudé à cette ouverture ; et 
qo'ayaot rempli le siphon de vif^argent, ou 
mette chacune de ces jambes dans un vaisseau 
aussi plein de vif*argeot, et le tout dans une 
euvé pleine d'eau , à quinze on seize pieds avant 
dans l'eau , et qu'ainsi le bout du tuyau sorte 
hors de l'eau ^ il arrivera que si un des vaisseaux 
est tant .soit peu plus haut que Tautre , par exem* 
ple,d'un pouce, tout le vif-argent du vaisseau 
le plus élevé montera dans le siphon jusqu'au 
haut , et se rendra par Tautre jambe dans le vais- 
seau le plus bas, par un flux continuel ; et si on 
substitue toujours du vif-argent dans le^aisseau 
le plus haut 9 le flux sera perpétuel ; mais si on 
fait une ouverture au siphon par où Teau puisse 
entrer , incontinent le vif - ai^jent tombera de 
chaque jambe dans chaque vaisseau , et Feau 
lui succédera. 

Cette élévation dn vif-ai^ent ne vient pas de 
l'horreur du vide , car l'air a un accès tout libre 
dans le siphon : aussi si on ôtoit leau de la cuve, 
le vif-argent de cfaraque jambe tomberoit chacun 
dans son vaisseau , et l'air lui succéderoit par le 
tujrau qui est tout ouvert 

Il est donc visible qtie le poids de l'eau cause 
cette élévation, parce qu'elle -pèse sur le vit- 
argent qui est dans les vaisseaux^ et non pas sur 
celui qui est dans le siphon; et par cette toison 
elle le force par son poids de monter et de couler 
comme il fait ; mais dès qu'on a percé le siphon ^ 
et qu'elle peut y entrer, elle n'y fait plus monter 
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le vif-arçent , parce qu'elle pèse aussi-bien au 
dedaas qu au dehors du siphon. 

pr par la même raison ^ et avec la même né- 
cessité que l'eau fait ainsi monter le mercure 
dans un siphon quand elle pèse sur les vais- 
seaux, et qu'elle n'a point d'accès au dedans du 
siphon ; aussi le poids de l'air fait monter l'eau 
dans les siphons ordinaires^ parce qu'il pèse sur 
l'eau des vaisseaux où leurs jambes trempent, 
et qu'il n'a nul accès dans le corps du siphon, 
parce qu'il est tout clos : et dés qu'on y fait une 
ouverture, l'eau n'y monte plus : mais elle 
tombe, au contraire, dans chaque vaisseau, et 
l'air lui succède, parce qu.'alors l'air pèse aussi- 
bien au dedans qu'au dehors du siphon. 

Il est visible que ce dernier effet n'est qu'un 
cas de la règle générale ; et que si on entend 
bien pourquoi le poids de Fean fait monter le 
vif-argent dans l'exemple que nous avons donné , 
on verra en même temps pourquoi le poids de 
l'air fait monter l'eau dans les siphons ordi- 
naires; c'est pourquoi il faut bien éclaircir la 
raison pour laquelle le poids de l'eau produit 
cet effet, et faire entendre pourquoi c'est le 
vaisseau élevé qui se vide dans le plus bas , plu- 
tôt que le plus bas dans l'autre. 

Pour cela il faut remarquer que l'eau pesant 
^ur le vif-argént qui est dans chaque vaisseau, 
et point du tout ^ur celui des jambes qui y trem- 
pent , il arrive que le vif-argent des vaisseaux 
est pressé par le poids de leau à monter dam 
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chaque jambe du siphon jusqu'au haut du si- 
phon, et encore plus, s'il se pouvoit, à cause 
que l'eau a seize pieds de haut, et que le siphon 
n'a qu'un pied^ et qu^un pied de vif- argent 
n égale le poids que de quatorze pieds d'eau : 
dV)ù il se Toit que le poids de l'eau pousse le 
Tif-argent àans chaque jambe jusqu'au haut, et 
qu'il a encore de la force de reste ; d'où il arrive 
que le vif-argent de chaque jambe étant poussé 
en haut par le poids de Feau , ils se combattent 
au haut du siphon , et se poussent Tun l'autre : 
de sorte qu'il faut que celui qui a le plus de force 
prévale. 

Or, cela sera aisé à supputer; car li est clair 
que puisque Feau a plus de hauteur sur le vais- 
seau le plus bas d'un pouce , elle pousse en haut 
le vif-argent de la longue jambe plus fortement 
que celui de l'autre , de la force que lui donne 
un pouce de hauteur ; d'où il semble d'abord 
qu'il doit résulter que le vif-argent doit être 
poussé de la jambe la plus longue dans la plus 
courte ; mais il faut considérer que le poids du 
vif-argent de chaque jambe résiste à l'effort que 
l'eau fait pour le pousser en haut , mais ils ne 
résistent pas également; car comme le vif-argent 
de la longue jambe a plus de hauteur d'un 
pouce , il résiste plus fortement de la force que 
lui donne la hauteur d'un pouce : donc le mer- 
cure de la plus longue jambe est plus poussé en 
haut par le poids de l'eau , de la force de l'eau 
<Je la hauteur d'uu pouce; mais il est plus poussé 
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ea bas par son propre poids, de la force du vif- 
argent de la hauteur tl'un pouce : or un pouce 
de vif-argent pèse plus qu'un pouce d'eau : donc 
le vif-argent de la plus courte jambe est poussé 
en haut avec plus de force ; et partant il doit 
monter; et continuer à monter tant qu'il y aura 
du vif-argent dans le vaisseau où elle trempe. 

D'où il paroit que la raison qui fait que cVst 
le vaisseau le plus haut qui se vide dans le plus 
bas 5 est que le vif-argent est une liqueur plus 
pesante que Teau. U en arriveroit au contraire , 
si le siphon étoit plein d'huile, qui est une 
liqueiir plus légère que Feau, et que les vaisseaux 
aussi où il trempe en fussent pleins, et le tout 
dans la même cuve pleine d'eau ; car alors il 
arriveroit que Thuile du vaisseau le plus bas 
monteroitf et couleroit par le haut du siphon 
dans le vaisseau le plus élevé , par les mêmes 
raisons que nous venons de dire ; car leau pous* 
sant toujours Thuile du vaisseau le plus bas avec 
plus (le force , à cause qu'elle a un pouce de plus 
de hauteur ; et Thuile de la longue jambe résis- 
tant, et pesant davantage d'un pouce qu'elle a 
de plus de hauteur , il arriveroit qu'un pouce 
d'huile pesant moins qu'un pouce d'eau, l'huile 
de la longue jambe seroit poussée en haut avec 
plus de force que Tautre; et partant elle coule- 
roit , et se rendroit du vaisseau le plus bas dans 
le plus élevé. 

£t enfin , si le siphon étoit plein d'une liqueur 
^ui pesât autant que l'eau de la cuve , alors , ni 
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Feau du vaisseau le plus élevé ne se rendroit pas 
dans Taure ^ ni celle du plus bas dans celle du 
plus élevé; mais tout demeureroit en repos , ' 
parce qu'ea supputant tous les efforts, on verra 
qu'ils sont tous égaux. 

Voilà ce qu'il étoit nécessaire de bien faire 
entendre , pour savoir à fond la raison pour la* 
quelle les liqueurs s'élèvent dans les siphona ; 

après quoi il est tVop aisé de voir pourquoi le 
poids de lair £aii monter l'eau dans les siphons 
ordinaires , et pourquoi du vaisseau le plus élevé 
dans le plus bas, sans s'y arrêter davantage; 
puisque ce n'est qu'un cas de la règle générale 
que noua venons de donner. 

VI. Que la jMfsanieur de la masse de Voir cause 
Venflure de la ehair, ^mmd on y applique des 
ventouses. 

Pour faire entendre comment le poids de l'air 
fait enfler la chair à Tendroit où l'on met des 
ventouses , noua rapporterons un effet entière- 
ment pareil, causé par le poids de Teau» qui 

n'en laissera aucun doute. 

C'est celui que noua avana rapporté dans 
Téquilibredes liqueurs, figure 17, où nous avons 
fait voir qu'un homme mettant contre sa cuisse 
le bout d'un tuyau de verre long de vingt pieds , 
et se mettant en cet état au fond d'cme cuve 
pleine d'eau, en sorte que le bout d'en haut 
du tuyau sorte hors de Teau ^ il ai^ve ^e sa 
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chair s enfle en la partie qui est à l'ouverture du 
tayau , comme si quelque chose la suçoit en cet 
endroit-là. 

Or il est évident que cette enflure ne vient pas 
de rhorreur du vide ; car ce tuyau est tout ou* 
vert, et elle n'arriveroit pas, s'il n'y avoit que 
peu d'eau dans la cuye : il est très-constant 
qu'elle vient de la seule pesanteur de Feaii ; parce 

que cette eau pressant la chair en toutes les par- 
ties du corps , excepté en celle-là seulement qui 
est à l'entrée du tuyau (car elle n'y a point 
d'accès ), elle y renvoie le sang et les chairs qui 
font cette enflure. 

Et ce que nous disons du poids de l'eau , doit 
s*en tendre du poids de quelque antre liqueur que 
ce soit ; car si l'homme se met dans une cuve 
pleine d'huile , la même chose arrivera , tant que 
cette liqueur le touchera en toutes ses parties^ 
excepté une seulement : mais si on ôte le tuyau, 
Tenflure cesse ; parce que l'eau venant à affecter 
' cette partie aussi-bien que les autres, il ny aura 
pas plus d'impression qu'aux autres. 

Ce qui étant bien compris , on verra que c'est 
un effet nécessaire , que quand on met une bou- 
^e sur la chair et une ventouse par-dessus, 
aussitôt que le feu s'éteint, la chair s'enfle; car 
1 air de la ventouse , qui est très-raréfié par le 
feu y venant à se condenser par le froid qui lui 
succède dès que le feu est éteint , il arrive que le 
poids de l'air touche le corps en toutes les par- 
ties, excepté en celles qui sont en la ventouse; 
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car il ny a point d'accès; et par conséquent la 
chair doit s'enfler en cet endroit , et le poids de 
1 air doit renvoyer le sang et les chairs voisines 
qu'il presse, dans celle qu'il ne presse pas, par 
la même raison et avec la même nécessité que le 
poids de leau le faisoit en Texeraple que nous 
ayons donné , quand elle touchoit le corps en 
toutes ses parties, excepté en une seulement : 
d*où il paroit que l'effet de la ventouse n'est 
qu un cas particulier de la règle générale de Tac* 
tion de toutes les liqueurs, cuiiUc un corps 
qu'elles touchent en toutes ses parties , excepté 
une. 

VIL Que la pesanteur de la masse de Voir est 
cause de l'atiraction qui se fait en suçani* 

Il ne iaut plus maintenant qu uu mot pour 
expliquer pourquoi quand on met la bouche sut 
Teaii et qu'on suce, l'eau monte : car nous savons 
que le poids de l'air presse l'eau en toutes les 
parties , excepté en celles qui sont à la bouche ; 
car il les touche toutes, excepté celle-là ; et de là 
vient que quand les muscles de la respiration 
élevant la poitrine , font la capacité du dedans 
du corps plus grande , l'air du dedans ayant plus 
de place à remplir qu'il n'a voit auparavant , a 
moins de force pour empêcher Teau d^entrer 
dans la bouche , que l'air de dehors , qui pèse 
sur cette eau de tous côtés hors cet endroit > n'ea 
a pour l'y faire entrer. 

IT. i6 
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Voilà la cause de celte attraction» qui ne dif- 
fère en rien de l'attraction des seringues. 

VIII. Que la pesanteur de la tnasse de Voir est la 
cause de l'attraction du lait que les enfants 
tettent de leurs nourrices. 

G est ainsi que quand un enfant a la bouche à 
l'en tour du bout de la mamelle de sa nourrice, 
quand il suce , il attire le lait ;> parce que la ma- 
melle est pressée de tous côtés par le poids de 
Fair qui l'environne, excepté en la partie qui-est 
dans la bouche de Tenfant; et c'est pourquoi 
aussitôt que les muscles de la respiration font 
une place plus grande dans le corps de l'enfant, 
comme on vient de dire, et que rien ne touche 
le bout de la mamelle que l'air du dedans , l'air 
du dehors qui a plus de force et qui la com-* 
prime, pousse le lait par cette ouverture, où il 
y a. moins de résistance : ce qui est aussi néces- 
saire et aussi naturel que quand le lait en sort, 
lorsqu'on presse le téton entre les deux mains. 

IX. Que la pesanteur de la masse de l'air est ta 
cause de V attraction de Vair qui se fait en res^ 
pirant. 

Et par la même raison , lorsqu'on respire , l'air 
entre dans le poumon, parce que quand le pou» 

mou s'ouvre , et que le nez et tous les conduits 
sont libres et ouverts , l'air qui est à ces con- 
duits , poussé par le poids de toute sa masse, y 
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entre et y tombe par Tactioii naturelle et néce»* 

sairc de son poids ; ce qui est si intelligible , si 
facile et si naïf , qu'il est étrange qu'on ait été 
chercher Thorreur du vide, des qualités occultes , 
et des causes si éloignées et si chimériques, pour 
en rendre la raison , puisqu'il est aussi naturel 
que Fair entre et tombe ainsi dans le poumon à 
mesure qu'il s'ouvre , que du vin tombe dans 
une bouteille quand on Vy verse. 

Voilà de quelle sorte le poids de l'air produit 
tous les eftéts qu'on avoit jusqu'ici attribués à 
rhorreur du vide, Je viens d'en expliquer les 
principaux ; s'il en reste quelqu'un , il est si aisé 
de l'entendre ensuite de ceux-ci , que je croirois 
faire une chose fort inutile et fort ennuyeuse , 
d'en rechercher d'autres pour les traiter en dé- 
tail : et on peut même dire qu'on les avoit déjà 
tous vus comme en leur source , dans le traité 
précédent, puisque tous ces effets ne sont que 
des cas particuliers delà règle générale de l'Equi- 
libre des liqueurs. 

CHAPITR£ m. 

Que oùWÊm^ la^ pestmaenr de la masse de l^air 

est limitée j aussi les effets quelle produit sont 

■ 

.1 . . - .... . . . . I -. 

Puisque la pesanteur de l'air produit tous les 
t£tels ({u'on avoit jusqu'ici attribués à ^horreur 
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du vide) il doit arriver que*comme cette pesaii- 
teur n'est pas infinie , et qu'elle a des bornes ; 
aussi ses effets doivent être limités ; et c'est ce 
que Texpérience coaârme, comme il paroitra 
par celles qui suivent. 

Aussitôt qu'on tire le piston d'une ponipe 
aspirante ou d'une seringue , 1 eau suit; et si on 
continue à l'élever, Feau suivra toujours , mais 
non pas jusqu'à quelque hauteur qu'on l'élève; 
car il y a un certain degré qu'elle ne passe point, 
qui est à peu près à la hauteur de trente et un 
pieds ; de sorte que tant qu'on n*élève le piston 
que jusqu'à cette hauteur , l'eau s'y élève et de- 
meure toujours continué au piston ; mais aussi- 
tôt qu'on le porte plus haut , il arrive que le 
piston ne tire plus l'eau, et qu'elle demeure im* 
mobile et suspendue à cette hauteur , sans se 
hausser davantage; et à quelque hauteur qu'où 
élève le piston au-delà, elle le laisse monter 
sans' le suivre ; parce que le poids de la masse 
de Taîr pèse à peu près aulant que l'eau à la 
hauteur de trente et un pieds. De sorte que 
comme il fait monter cette eau dans la serin- 
gue, parce qu'il pèse au dehors , et non pas au 
dedans, pour la contre-peser il la fait monter 
jltsqu'à la hauteur à laquelle elle pèse autant 
que lui, et alors l'eau dans la seringue et Tair 
dehors pesant également, tout demeure en équi- 
libre , de la même sorte que Teau et du vif« 
argent se tiennent en équilibre , quand leurs 
hauteurs sont réciproquement comme leurs 



Digitized by Google 



DE L'AIR, CHAP. ITf. 

poids, comme nous l'avous tant fait voir dans 
rÉquilibre des liqueurs : et comme l'eau 
niontoit que par cette seule raison, que le poids 
de Tair Yj forçoit ; quand elle est arrivée à cette 
hauteur, où le poids de Tair ne peut plus la faire 
hausser, nulle autre cause ne la mouvant, elle 
demeure en ce point 

Et quelque grosseur qu'ait la pompe , Teau 
s'y élève toujours à la même hauteur, parce que 
les liqueurs ne pèsent pas suivant leur grosseur, 

mais sLiIvaiit leur hauteur, couinie nous Tavons 
montré dans FEquilibre des liqueurs. 

Que si on élève du vif-argent dans une seriur 
gue , il montera jusqu'à la hauteur de deux 
pieds trois pouces et cinq lignes , qui est préci- 
sément celle à laquelle il pèse autant que Teau à 
trente et un pieds , parce qu'elle pèsera alors au- 
tant que la masse de Tair. 

Et si on élève de Thuile dans une pompe , elle 
s élèvera environ près de trente-quatre pieds , et 
puis plus ; parce qu'elle pèse autant à cette hau« 
teur , que Teau à trente- un pieds , et par con- 
séquent autant que Tair, et ainsi des autres 
liqueurs. 

Un tuyau bouché par en haut et ouvert par en 
bas, étant plein d*eau , s'il a une hauteur telle 
qu'on voudra au-dessous de trente et un pieds , 
toute l'eau y demeurera suspendue ; parce que 
le poids de la masse de Tair est capable de l'y 
soutenir. 

Mais s'il a plus de trente et un pieds de hau* 
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teur, il arrivera que l'eau tombera en partie, 
savoir : jusqu'à oe qu*elle soit baissée , en sorte 
qu'elle n'ait plus que trente et un pieds de haut, 
et alors elle demeurera suspendue à celte hau- 
teur , sans baisser davantage , de la même sorte 
que dans 1 Equilibre des liqueurs on a vu que 
le vif-argent d'un tuyau mis dans une cuve pleine 
d*eau tomberoit en partie , jusqu'à ce que le vif- 
argent restât à la hauteur à laquelle il pèse au- 
tant que l'eau. 

Mais si on mettoit dans ce tuyau du vif-argent 
au lieu d eau, il anriveroit que le vif-argent tom- 
beroit jusqu'à ce qu'il fût resté à la hauteur de 

deux pieds trois pouces cinq lignes , qui corres- 
pond précisément à trente et un pieds d'eau. 

Et si on penche un peu ces tuyaux où l'eau 
et le vif-argent sont restés suspendus , il arrivera 
que ces liqueurs remonteront jusqu'à ce qu'elles 
soient revenues à la même hauteur qu'elles 
avoient, et qui étoit diminuée par cette inclinai- 
son ; parce que le poids de l'air prévaut tant 
qu'elles sont au-dessous de cette hauteur, et est 
eu équilibre quand elles y sont arrivées ; ce 
qui est tout semblable à ce qui est rapporté au 
Traité de FÉquiUbre des liqueurs , d'un tuyau 
de vii-argent mis dans une cuve pleine d'eau : 
et en redressant ce tuyau , les liqueurs ressor- 
tent , pour revenir toujours à leur même hau- 
teur. 

C'est ainsi que daiis un siphon , toute l'eau du 
vaisseau le plus élevé monte et se rend dans le 
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plus bas , tant que la branche du siphon qui y 
trempe est d'une hauteur telle qu'on voudra au* 

dessous de trente et un pieds ; parce que , 
comme nous ayons dit ailleurs, le poids de Tair 
peut bien hausser et tenir suspendue Teau à 

cette hauteur ; mais dèc que la branche qui 
trempe dans le vaisseau élevé excède cette haur 
teur , il arrive que le siphon ne fait plus son 
effet ; c'est-à-dire , que l'eau du vaisseau élevé ne 
monte plus au haut du siphon pour se rendre 
dans l'autre ^ parce que le poids de l'air ne peut 
pas Télever à plus de trente et un pieds : de 
sorte que 1 eau se divise au haut du siphi^n y et 
tombe de chaque jambe dans chaque vaisseau , 
jusqu'à ce qu'elle soit restée à la hauteur de 
trente et un pieds au-dessus de chaque vaisseau, 
et demeure en repos suspendue à cette hauteur 
par le poids de Fair qui la contre-pèse. 

Si on penche un peu le siphon , leau remon- 
tera dans Tone et Tautre jambe , jusqu'à ce 
qu'elle soit à la même hauteur qui avoit été di- 
minuée en rinclinant, et si on le penche en 
sorte que le haut du siphon n'ait plus que la 
hauteur de trente et un pieds au-dessus du vais- 
seau le plus élevé , il arrivera que Teau de la 
jambe qui y trempe sera au haut du siphon; 
de sorte qu'elle tombera dans lautre jambe , et 
ainsi l'eau du vaisseau élevé lui succédant tou- 
jours 9 elle coulera toujours par un petit filet 
seulement ; et si on incline davantage , l'eau 
coulera à plein tuyau. 
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Il faut entendre la même chose de toutes les 

autres liqueurs , en observant toujours la pro- 
portion de leur poids. 

C'est ainsi que si on essaie d'ouTrir un souf- 
flet, tant qu'on n'y emploiera qu'un certaiu | 
degré de force , on ne le pourra pas ; mais si on [ 
passe ce point on Touvrira. Or, la force néces- '' 
saire est telle. Si ses^ ailes ont un pied dédia- 
mètre , il faudra , pour Touvrir y une force ca- 
pable d'élever un vaisseau plein d'eau , d'un pied 
de diamètre , comme ses ailes , et long de trente 
et un pieds , qui est la hauteur où l'eau s'élève 
dans une pompe. Si ses ailes n'ont que six pou- 
ces de diamètre, il faudra, pour l'ouvrir , une 
Ibroe égale au poids de Teau d'un vaisseau de 
six pouces de diamètre et haut de trente et un i 
pieds , et ainsi du reste ; de sorte qu'en pendaut 
à une de ces ailes un poids égal à celui de cette | 
eau, on l'ouvre, et un moindre poids ne sau- 
Toit le faire , parce que le poids de l'air qui le 
presse est précisément égal à celui de trente et 
un pieds d'eau. 

Un même poids tire le piston d'une seringue 
bouchée, et un même poids sépare deux corps 
polis appliqués l'un contre l'autre; de sorte que 
s'ils ont un pouce de diamètre , en y appliquant j 
une force égale au poids de l'eau , d un ponce ' 
de grosseur et de trente et un pieds de hauteur i 
on les séparera. 
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CHAPlTUfi IV. 

Que comme la pesanteur de la masse de Vair 
varie suivant les vapeurs qui arrivent y aussi 
les effets quelle produit doivent varier à pro^, 
portion. 

Puisque la pesanteur de l'air cause tous les 
effets dont nous traitons y il doit arriver ^ue 
comme cette pesanteur n'est pas toujours la 
même sur une même contrée , et qu'elle varie 
à toute heure , suivant les vapeurs qui arrivent ; 
ses effets ne doivent pas y être toujours unifor- 
mes ; mais , au contraire, variables à toute heure: 
aussi l'expérience le confirme , et fait voir Ique 
la mesure de trente etun pieds ^*eau que ijous 
avons donnée pour servir d'exemple , n'est pas 
une mesure précise qui soit toujours exacte ; 
car l'eau ne s'élève pas dans les pompes , et ne 
demeure pas toujours suspendue à cette hauteur 
précisément ; au contraire , elle s'élève quel- 
quefois à trente et un pieds et demi , puis elle 
revient à trente et un pieds , puis elle baisse 
encore de trois pouces au-dessous, puis elle 
remonte tout à coup d'un pied , suivant les Ta- 
nétés qui arrivent à l'air ; et tout cela avec la 
même bizarrerie avec laquelle l'air se brouille 
et s'éclaircit. 
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Et Texpéneuce fait voir qu'uae même pompe 
élève Feau plus haut en un temps qu'en un autre 
d'un pied huit pouces ; en sorte que Ton peut 
faire une pompe , et aussi un siphon par la 
même raison , d*une telle hauteur , qu'en un 
temps ils feront leur effet, et en un autre ils 
ne le feront point , selon que Tair sera plus ou 
moins chargé de vapeurs , ou que par quelque 
autre raison il pèsera plus ou moins ; ce qui 
seroit une expérience assez curieuse , et qui 
seroit assez facile , en se servant du vif-argent 
au lieu d'eau ; car par ce moyen l ou n'auroit 
pa. besoin de si long» tuyaux pour la faire. 

De là on doit entendre que l'eau demeure 
suspendue dans les tuyaux à une moindre hau- 
teur en un temps qu'en un autre , et qu'un souf- 
flet est plus aisé à ouvrir en un temps qu'en un 
autre en la même proportion précisément , et 
ainsi des autres effets ; car ce qui se dit de l'un 
convient exactement avec tous les autres , cha'- 
cun suivant sa nature. 



« 
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CHAPITRE V. 

Que comme le poids de la masse de Voir est plus 
grand sur les lieux profonds que sur les lieux 
élevés 9 aussi les effets qu'elle jr produit sont 
plus grands à proportion, 

PuisQus le poids de la masse de Fair produit 

tous les effets dont nous traitons, il doit arri- 
ver que comme elle n'e&t pas égale sur tous les 
lieux du monde , puisqu'elle est plus grande 
sur ceux qui sont les plus enfoncés , ces effets 
doivent aussi y être différents : aussi l'expé- 
rience le confirme, et fait voir que cette mesure 

de trente et un pieds, que nous avons prise 
pour servir d'exemple , n'est pas celle où Teau 
s'élèye dans les pompes, dans tous les lieux 
du monde; car elle s'y élève différemment eu 
tous ceux qui ne sont pas à même niveau , et 
d'autant plus qu'ils sont enfoncés , et d'autant 
moins qu'ils sont plus élevés : de sorte que par 
les expériences qui en ont été faites en des 
lieux élevés , l'un au-dessus de l'autre , de cinq 
ou six cents toises, on a trouvé une différence 
de quatre pieds trois pouces ; de sorte que la 
même pompe qui élève l'eau en un éndroit à 
la hauteur de trente pieds quatre pouces , ne 
l'élève en Vautre, plus haut d'environ cinq 
cents toises , qu'à la hauteur de vingt-six pieds 
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un pouce , en même tempérament d'air ; eu 
quoi il y a différence de la sixième partie. 

La même chose doit s'entendre de tous les 
autres effets, chacun suivant sa manière ; c'est- 
à-dire , par exemple, que deux corps polis sont 
plus difficiles à se désunir en un vallon , que 
sur une montagne , etc. 

Or y comme cinq cents toises d'élévation cau- 
sent quatre pieds trois pouces de différence à 
la hauteur de Teau, les moindres hauteurs fout 
de moindres différences à proportion ; savoir, 
cent toises , environ dix pouces ; vingt toises , 
environ deux pouces , etc. ♦ • 

• L'instrument le plus propre pour observer 
-toutes ces variations , est un tuyau de verre 
bouché par en haut, recourbé par en bas, de 
trois ou quatre pieds de haut, auquel on colle 
une bande de papier , divisée par pouces et 
lignes; car si ou le remplit de vif-argent, on 
verra quHl tombera en partie , et qu'il demeu- 
rera suspendu en partie ; et on pourra remar- 
quer exactement le degré auquel il sera sus- 
pendu ; et il sera facile d'observer les variations 
qui y arriveront de la part des charges de Tair 
par les changements du temps , et celles qui y 
arriveront , en le portant en un lieu plus élevé; 
car en le laissant en un même Ueu , on verra 
qu*à mesure que le temps changera, il haussera 
et baissera ; et on remarquera qu'il sera plus 
haut en un temps qu'en un autre , d'un pouce 
eix lignes , qui répondent précisément à un pied 
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huit pouces d'eau , que nous avons donné dans 
Tâutre chapitre , pour la différence qui arrive 
de la part du temps. 

£t en le portant du pied d'une montagne jus* 
que sur son sommet , on verra que quand on 
sera monté de dix toises, il sera baissé de près 
d'une ligne ; quand on sera monté de vingt toises , 
il sera baissé de deux lignes; quand on sera 
monté de cent toises, il sera baissé de neuf li- 
gnes ; quand on sera monté de cinq cents toises, 
il sera baissé de trois pouces dix lignes ; et re- 
descendant , il remoutera par les mêmes degrés. 

Tout cela a été éprouvé sur la montagne di^ 
Puy-de-Dôme, en Auvergne, comme on verra 
par la relation de cette expérience qui est après 
ce Traité ; et ces mesures en vif-argent répon- 
dent précisément à celles que nous venons de 
donner en Teau, 

La même chose doit s'entendre de la difficulté 
d'ouvrir un soufflet , et du reste. 

Où Ton voit que la même chose arrive préci- 
sément dans les effets que la pesanteur de Tair 
produit , que dans ceux que la pesanteur de Feau 
produit ; car nous avons vu qu'un soufflet im- 
mergé dans Teau , et qui est difficile à ouvrir , à 
cause du poids de Teau , Test d'autant moins 
qu'on rélève plus près de la fleur de l'eau ; et 
que le vif^argent, dans un tuyau immergé dans 
Teau , se tient suspendu à une hauteur plus ou 
moins grande, suivant qu'il est plus ou moins 
avant dans l'eau; et tous ces effets, soit de la 
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pesanteur de lair, soit de celle de l'eau, sont 
des suites si nécessaires de l'Équilibre des li- 
queurs y qu'il n'y a rien de plus clair au monde. 

CHAPITRE VL 

Que comme les effets de la pesanteur de la masse 
de l'air augmentent ou diminuent ^ à mesure 
qu'elle axtgmente ou diminue 9. ils cesseraient 

entièrement si l'on était au-dessus de Vair^ ou 
en un lieu où il njr en eut point, 

ApKKS avoir vu jusqu'ici que ces effets qu'on 
a ttribuoit à Thorreur du vide, et qui viennent en 
effet de la pesanteur de Pair , suivent toujours 
sa proportion , et qu à mesure qu'elle augmente, 
ils augmentent; qu'à mesure qu'elle diminue 1 ils 
diminuent; et que par cette raison Ton voit que 
dans le tuyau plein de vif-argent il demeure sus- 
pendu à une hauteur d'autant moindre, qu'oa 
le porte à un lieu plus élevé, parce qu'il reste 
moins d'air au-dessus de lui ; de même que celui 
d'un tuyau immergé dans l'eau baisse à mesure 
qu'on l'élève vers la fleur de l'eau , parce qu il 
reste moins d'eau pour le contre*pe$er : on peut 
conclure avec assurance , que si on l'élevoit jus- 
qu'au haut de l'extrémité de Tair , et qu'on le 
portât entièrement hors de 9a sphère, le vif- 
argent du tuyau tomberoit entièrement, puis- 
qu'il n'y auroit plus aucun air pour le contre- 
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peser, comme celui du tuyau immergé dans Teau 
lombe entièrement ^ quand on le tire entière- 
ment hors de Teau. 

La même chose arriveroit, si on pou voit ôter 
tout Fair de la chambre où Ton feroit cette 
épreuve : car n'y ayant plus d'air qui pesât sur 
le bout du tuyau qui est recourbé , on doit 
croire que le vif- argent tomberoit 9 n'ayant plus 
son contre*poids. 

Mais parce que Tune et l'autre de ces épreuves 
est impossible, puisque nous ne pouvons pas 
aller au-dessus de l'air , et que nous ne pourrions 
pas vivre dans une chambre dont tout l'air au- 
roit été ôté , il suffît d'ôter l'air 9 non de toute 
la chambre , mais seulement d'alentour du bout 
recourbé , pour empêcher qu'il ne puisse y arri- 
ver, pour voir si tout le vif-ai^ent retombera, 
quand il n'aura plus d'air qui le contre-pèse ; et 
ou pourra facilement le faire en cette façon. 

16.) Il faut avoir un tuyau recourbé par 
én bas, bouché par le bout A, et ouvert par le 
bout B, et un autre tuyau tout droit ouvert par 
les deux bouts H etN, mats inséré et soudéf ar 
le bout M, dans le bout recourbé de l'autre, 
comme il paroit eu cette ûgure. 

11 faut boucher B , qui est l'ouverture du bout 
recourbé du premier tuyau , avec le doigt ou au- 
trement , comme avec une vessie de pourceau , et 
renverser le tuyau entier, c'est-à-dire, les deux 

tuyaux qui n'en font proprement qu'un , puis- 
qu'ils ont communication l'un dans iauLre; le 
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remplir de vif-argeat , et puis remettre le bout 
A en haut , et le bout N dans une écnelle pleine 
de vif-argent : il arrivera que le vif-argent du 
tuyau d'en haut tombera entièrement, et sera 
tout reçu dans sa recourbure , si ce n*est qu'il y 
en aura une partie qui s'écoulera dans le tuyau 
d'en bas par le trou M ; mais le vif-argent du 
tuyau d'en bas tombera en partie seulement, et 
demeurera suspendu aussi en partie , à une hau- 
teur d'environ vingt-six à vingt-sept pouces , sui- 
vant le lieu et le teiiips où Ton en fait l'épreuve. 
Or la raison de cette différence est , que Tair pèse 
sur le vif-argent qui est dans Técuelle au bout 
du tuyau d'en bas ; et aiusi il tient son vif-argent 
du dedans suspendu et en équilibre ; mais il ne 
pèse pas sur le vif-argent qui est au bout re- 
courbé du tuyau d'en haut ; car le doigt ou la 
vessie l^ui le bouche , empêche qu'il n'y ait 
d'accès : de sorte que comme il n'y a aucun air 
qui pèse en cet endroit, le vif-argent du ^tuyau 
-tombe librement, parce que rien ne le soutient 

et ne s'oppose à sa chute. 

Mais comme rien ne se perd dans la -nature , 
si le vif-argent qui est dans la recourbure ne 
sent pas le poids de l'air , parce que le doigt qui 
bouche son ouverture l'en garde, il arrive, en 
récompense, que le doigt soufïre beaucoup de 
douleur ; car il porte tout le poids de Tair qui le 
presse par-dessus , et rieuioe le soutient par-des- 
sous : aussi il se sent pressé contre le verre , et 
comme attiré et sucé au ^dedans du tuyau, et 
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une ampoule s'y forme , comme s'il y aroit une 

ventouse, parce que le poids de l'air pressant le 
doigt , la maîti et le corps entier de cet homme 
de toutes parts , excepté en la seule partie qui 
^t daos cette ouverture où il n'a point d'accès y 
cette partie s'enfle, et souffre par la raison que 
notis avons tantôt dite. 

£t si on ôte le doigt de cette ouverture, il 
arrivera que le vif-argent qui est dans ia recour» 
bure montera tout d'un coup dans le lujau jus- 
qu'à la hauteur de vingt-six ou vingU«ept pouces, 
parce que Pair tombant tout d*un coup sur le 
vif-argent, le fera incontinent monter à la hau«* 
teur capable de le contre*peser ; et même & cause 

(le la violence de sa chute, il le fait monter un 
peu au-delà de ce terme : mais il tombera ensuite 
un peu plus bas , et puis il remontera encore, et 
après quelques allées et venues , comme d'un 
poids suspendu au bout d'un fii, il demeurera 
ferme à une certaine hauteur à laquelle il contre- 
pesé l'air précisément 

D'où l'on voit que quand l'air ne pèse point 
sur le vif-argent qui est au bout recourbé , celui 
du tuyau tombe entièrement , et que par consé- 
quent si on avoit porté ce tuyau en un lieu où 
il n'y eut point d'air, ou , si on le pouvait, jus- 
qu'au-dessus de la sphère de l'air , il tomberoit 
entièrement. 

Conclusion des trois derniers chapitres. 

D'où il se conclut qu'à mesure que la charge de 

IV. 17 
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Fair est grande , petite ou nalle , aussi la hauteur 
où Teau s'élève dans la pompe est grande , petite 
ou nulle, et qu'aie kii tst toujouvs précisément 
proporlionfiée conïme Feffet à sa cause. 

Il faut entendre la même chose de la difficulté 
dWvrir un soufSBet bouché « etc. 

m 

CHAPITRE VIL 

Combien l'e€LU s'élève dans les pompes en chaque 

lieu du monde. 

De toutes les counoissances que nous avons , il 

s'ensuit qu'il y a autant de différentes mesures de 
la hauteur où Teau s'élève dans les pompes , qu d 
y a de différents lieux et de différents temps où 
on l'éprouve ; et qu ainsi si on demande à quelle 
hauteur les pompes aspirantes élèvent l'eau en 
général , on ne sauroit répondre précisément à 
cette question, ni même à celle-ci; à quelle 
hauteur les pompes élèvent Teau à Paris, si Ton 
ne détermine aussi le tempérament Je Tair, 
puisqu'elle l'élève plus haut, quand il est plus 
chargé : mais on peut bien dire à quelle hauteur 
les pompes élèvent l'eau à Paris quand Tair est 
le plus chargé ; car tout est spécifié. Mais sans 
nous arrêter aux différentes hauteurs où l'eau 
s'élève en chaque lieu , suivant que l'air est plus 
ou moins chargé , nous prendrons la hauteur 
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où elle se trouve , quand il l'est niédiocrement , 
pour la hauteur naturelle de ce lieu-là , parce 
qu'elle tient le milieu entre les deux extrémités , 
et qu'en connoissant cette mesure, ou aura la 
oonnoissance des deux autres , parce qu'il ne 
faudra qu'ajouter ou diminuer dix pouces. Ainsi 
nous donnerons la hauteur où l'eau s'élève en 
tous les lieux du monde, quelque hauts et quel- 
que profonds qu'ils soient , quand Tair y est 
médiocrement chargé. 

Mais auparavant, il faut entendre qu'en toutes 
les pompes qui sont à même niveau , l'eau s'élève 
précisément à la même hauteur (j entends tou* 
jours en un même tempérament d'air) ; car 
l'air y ayant une même hauteur, et partant un 
même poids , ce poids y produit de semblables 
effets. 

£t c'est pourquoi nous donnerons d'abord la 
hauteur où l'eau s'élève aux lieux qui sont au 
niveau de la mer, parce que toute la mer est 
précisément du même niveau , c'est^à*dire^ pa- 
iement distante du centre de la terre en tous ses 
points : car les liquides ne peuvent reposer au- 
trement 9 puisque les points qui seroieht plus 
hauts couleroient en bas; et ainsi la hauteur 
où nous trouverons que l'eau s'élève tlans les 
pompes en quelque iieu que ce soit, qui soit au 
bord de la mer, sera commune à tous les lieux 
du monde qui sont au bord de la mer ; ét il 
sera aisé d'inférer de là à quelle .faatitenr l^eau 
s'élèvera dans les lieux plus ou moins élevés de 
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dix ou vingt, cent, deux cents ou cinq centi 
toises , puisque nous avons donné la différeocd 
qu'elles apportent. 

Au niveau de la mer, les pompes aspifatiles 
élèvent Teau à la hauteur de trente et un pieds 
deux pouces à peu près ; il faut entendre quand 
l'air y est chargé médiocrement 

Voilà la mesure commune à tous les points de 
la mer du monde : d'où il s'ensuit qu'un siphon 
élève leau en ces lieux-ià, tant que sa jambe la 
plus courte a une hauteur an<lessous de celle-là; { 

et qu'un soufflet bouche s'ouvre avec le poids de 
l'eau de cette hauteur«là, et de la largeur de ses 
ailes ; ce qui est toujours conforme. Il est aisé de | 
passer de là à la connoissance de la hauteur où , 
l'eau s'élève dans les pompes aux lieux plus 
élevés de dix toises : car puisque nous avons dit 
que dix toises d'élévation causent un pouce de 
diminuttou à la hauteur où l'eau s'élève ; il s'en- 
suit qu'en ces lieux-là l'eau s'élève seulement à 
trente et un pieds un pouce. 

Et par le même moyen ^ on trouve qu'aux 
lieux plus élevés que le niveau de la mer, de ! 
vingt toises ^ l'eau s'élève à trente et un pieds i 
seulement. I 

Dans ceux qui sont élevés au-dessus de la mer 
de cent toises , l'eau monte seulement à trents 
pieds quatre pouces. 

Dansceux qui sont élevés de deux cents toises^ 
t'eau monte & vingt'^neuf pieds six pouces^ 

Dans ceux qui sont élevés d'environ cifi({ 
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cents toises, Teaa monte à peu près à vingt-sept 

pieds. 

Ainsi on pourvoit éprouver le reste* £t pour, 
les lieux plus enfoncés que le niveau de la mer , 

on trouvera de même les hauteurs où leau 
$*élève , en ajoutant , au lieu de soustraire » les 

différences que ces différentes hauteurs doiiaent.. 

COKSiQUENCES. 

I. De toutes ces choses , il est aisé de voir 
quune pompe n'élève jamais l'eau à Paris à 
trente-deux pieds , et qu'elle ne Télève jamais 
moins de vingt-neuf pieds et demi. 

IL On voit aussi qu un siphon , dont la courte 
jambe a trente-deux pieds, ne fait jamais son, 
effet à Paris. 

III. Qu'un siphon, dont la jambe la plus, 
courte a vingt-neuf pieds et au-desiious, fait tou- 
jours son effet à Paris. * 

ly. Qu'un siphon dont la courte jambe a trente 
et uii pieds précisément à Paris , fait son effet 
quelquefois , et quelquefois ne le fait pas , selon 
que Tair est cha^. 

V. Qu'un siphon qui a vingt-neuf pieds pour 
sa courte jambe, fait toujours son effet à Paris, 
et jamais à un lieu plus élevé ^ comme à Cler* 
mont en Auvergne. 

YI. Qu'un siphon qui a dix pieds de haut, 
fait son effet en tous les lieux du monde ; car il 
n'y a point de montagne assez haute pour l'en 
empêcher; et qu'un siphon qui a cinquante 
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pieds de haul ne fait son effet en aucun lieu du 
inonde ; car il n'y a point de cayerne assez creuse 
pour faire que l'air pèse assez pour soulever 
Fean k cette hauteur. 

VU. Que Teau s'élève dans les pompes à 
Dieppe, quand l'air est médiocrement chargé, 
à trente et un pieds deux pouces , comme nous 
avons dit , et quand Tair est le plus chargé à 
trente-deux pieds; qu'elle s'élève dans les pompes 
sur les montagnes hautes de cinq cents toises au^ 
dessus de'la mer, quand Tair est médiocrement 
chargé , à vingt-six pieds onze pouces ; et quand 
il est le moins chargé, à vingt-six- pieds un 
pouce : de sorte qu*il y a une différence entre 
cette hauteur et celle qui se trouve à Dieppe , 
quand l'air j est le plus chargé , de cinq pieds 
onze pouces , qui est presque le quart de la hau- 
teur qui se trouve sur les montagnes. 

VliL Comme nous voyons qu'en tous les lieux 
qui sont à méfne niveau , Teau s'élève à pareille 
hauteur, et qu'elle s'élève moins en ceux qui 
sont plus élevés ; aussi , par le contraire, si nous 
voyons que l'eau s'élève à pareille hauteur en 
deux lieux différente, on peut conclure quiis 
sont à même niveau ; et si elle ne s'y élève pas 
à même hauteur , on peut juger, par cette diffé- 
rence, combien l'un est plus élevé que l'autre : 
ce qui est un moyen de niveler les lieux, quel- 
que éloignés qu'ils soient , asses exactement et 
bien facilement ; puisqu au lieu de se servir 
d'une pompe aspirante qui seroit difficile à faire 
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de cette hauteur, il ne faut que prendre un 
tuyau de trois ou quatre p'ieds' plein de yif- 

argent , et bouché par en haut , dont nous avons 
souvent parlé » et voir à quelle hauteur il de- 
meure suspendu ; car sa hauteur correspond, 
parfaitement à la hauteur ou Teau s'élève dans 
les pompes. 

IX. On voit aussi de là que les degrés de cha*- 
leur ne sont pas marqués exactement dans les 
meilleurs thermomètres; puisqu'on attri^uoit 
toutes les différentes hauteurs où Feau demeure 
suspendue, à la raréfaction ou condensation de 
Tair intérieur du tuyau, et que nous apprenons 
de ces expériences , que les changements qui 
arrivent à l'air extérieur, c'est-à-dire, à la masse 
de Tair, y contribuent beaucoup. 

Je laisse un grand nombre d'autres coi|sé-> 
quences qui s'ensuivent de ces nouvelles con- 
noissances, comme, par exemple, la voie qu'elles 
ouvrent pour connoitre Tétendue précise de la 
sphère de l'air et des vapeurs qu'on appelle l'at- 
mosphère; puisqu'en observant exactem,ent de 
cent en cent toises, combien les premières , 
combien les secondes et combien toutes les 
autres donnent de différences, on arriveroit 
à conclure exactement la hauteur entière de 
l'aîr. Mais je laisse tout cela gour nfl'att^cher à ce 
qui est propre au sujet 

« 
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CHAPITRE VIII. 

Combien chaque lieu du monde est chargé par le 
poids de la masse de Voir. 

Nous apprenons de ces expériences , que puis- 
que le poids de Tair et le poids de l'eau qui est 
dans les pompes se tiennent mutuellement en 
équilibre , ils pèsent précisément autant Fun que 
l'autre, et qu*ainsi en connoissant la hauteur 
où Teau s*élèveen tous les lieux du monde, nous 
connoissons eu même temps combien chacun 
de ces lieux est pressé par le poids de Tair qui 
est au-dessus d'eux ; et partant : 

Que les lieux qui sont au bord de la mer sont 
pressés par le poids de Tair qui est au-dessus 
d'eux , jusqu'au haut de sa sphère , autant pré- 
cisément que SI au lieu de cet air on substituoit 
une colonne deau de la hauteur de trente et un 
pieds deux pouces. 

Ceux qui sont plus élevés de dix toises , au- 
tant que s'ils portoient de Teau de la hauteur de 
trente et un pieds un pouce. 

Ceux qui sont élevéi au-dessus de la mer de 
cinq cents toises , autant que s'ils portoient de 
Feau à la hauteur de vingt-six pieds onze pouces , 
et ainsi du reste. 
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« 

CHAPITK£ IX. 

Combien pèse la masse entière de tout Voir qui est 

au monde. 

Nom apprenons par ces expériences , que Tair 
qui est sur le niveau de la mer, pèse autant que 
Teau , à la hauteur de trente et un pieds deux 
pouces ; mais parce que Taîr pèse moins sur les 
lieux plus élevés que le niveau de la mer , et 
qu'ainsi il ne pèse pas sur tous les points de la 
terre également , et même qu'il pèse différem- 
ment partout : on ne peut pas prendre un pied 
fixe qui marque combien tous les lieux du 
monde sont chargés par Taîr, le fort portant le 
(oible ; mais on peut en prendre un par conjec« 
ture bien approchant du juste : comme par 
exemple » on peut faire état que tous les lieux 
de la terre en général , considérés comme s'ils 
étoient également chargés d'air, le fort portant 
le foible , en sont autant pressés que s'ils por- 
toient de l'eau à la hauteur de trente et un pieds ; 
et il est certain qu'il n'y a pas un demi -pied 
d'eau d'erreur en cette supposition. 

Or, nous avons vu que l'air qui est au-dessus 
des montagnes hautes de cinq ceuts toises sur 
le niveau de la mer^ pèse autant c[ue l'eau à la 
hauteur de vingt-six pieds onze pouces. 

Et, par conséquent, tout l'air qui s'étend de- 
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puis le niveau de la mer jusqu'au haut des mon- 
tagnes hautes de ciiîq cents toises, pèse autant 
que Teau à la hauteur de quatre pieds un pouce , 
qui étaut à peu près la septième partie de la 
hauteur entière : il est visible que l'aii: compris 
depuis la mer jusqu^à ces montagnes , est à peu 
près la septième partie de la masse entière de 
l'air. 

Nous apprenons de ces mêmes expériences ^ 
que les vapeurs qui sont épaisses daus l'air, lors- 
qu'il en est le plus chargé , pèsent autant que 
l'eau à la hauteur d'un pied huit piouces ; pùis^ 
que pour les contre - peser , elles font hausser 
l'eau dans les pompes à cette hauteur , par-des* 
sus celle où Feau contre-pesoit déjà la pesan- 
teur de l'air ; de sorte que si toutes les vapeurs 
qui sont sur une contrée étoient réduites en 
eau , comrpe i) arrive quand elles se changent en 
pluie, elles ne pourroient produire que cette 
hauteur d'un pied hilit pouces tl'eau sur cette 
contrée ; et s'il arrive parfois des orages, où l'eau 
de la pluie qui tombe vienne à plus grande hau- 
teur , c'est parce que le vent y porte les vapeurs 
des contrées voisines. 

Nous -voyons aussi de là que si toute la sphère 
de l'air étoit pressée et comprimée contre la terre 
par une force qui , la poussant par- le haut , la 
réduisit en bas à la moindre place qu elle puisse 
occuper, et qu'elle la rédui^t comme en eau y 
elle auroit alors- la hauteur de trenle et un 
pieds seulement. 
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Et, par conséquent, qu'il faut considérer toute 

la masse de Faireii Tétat libre où elle est ; de la 
même sorte que si elle eut été autrefois comme 
une masse d'eau de trente et un pieds de baut à 
leutour de toute la terre, qui eut été raréfiée 
et dilatée extrêmement , et convertie en cet état 
où nous l'appelons air, auquel elle occupe , à la 
vérité , plus de place, mais auquel elle conserve 
précisément le même poids que Teau à trente et 
un pieds de haut. 

Et comme il n y auroit rien de plus aisé que 
de supputer combien Teau qui enTÎronneroit 
toute la terre à trente et un pieds de haut pè- 
seroit de livres , et qu'un enfant qui sait l'addi- 
tion et la soustraction pourroit le faire , on 
trouveroit , par le même moyen , combien tout 
rair de la nature pèse de livres , puisque c'est la 
même chose ; et si on en fait réprenve , on trou- 
vera qu'il pèse à peu prés buit millions de mil- 
lions'de millions de livres. * 

J'ai voulu avoir ce plaisir, et j'en ai fait le 
compte en cette sorte. 

J'ai supposé que le diamètre d'tin cercle est à 
sa circonférence , comme sept à vingt-deuic. 

Tai supposé que le diamètre d^une sphère 
étant multiplié par la circonférence de son grand 
cercle , le produit est le contenu de la superficie 
spbérique. 

Nous savons qu'on a divisé le tour de la terre 
en trois cent soixante degrés. Cette division 
a été volontaire ; car on Feut divisée en plus ou 
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moins si on eût voulu , au6si*biea que les cer* 
des célestes. 
On a trouvé que chacun de ces degrés contient 

cinquante mille toises. 

Les lieues autour de Paris sont de deux mille 
cinq cents toises , et , par conséquent , il y a 
vingt iieues au degré : d'autres en comptent 
Yingt*cinq ; mais aussi ils ne mettent que deux 
mille toises à la lieue ; ce qui revient à la même 

chose. 

Chaque toise a six pieds. 

Un pied cube d'eau pèse soixante - douze 

livres. 

Cela posé , il est bien aisé de faire la suppu-* 
tation qu'on cherche. 

Car puisque la terre a pour son grand cercle , 

ou pour sacirconiereace 36o degrés. 

Elle a par conséquent» de tour . . 7200 lieues. 

Et par la proportion de la circonférence au 
diamètre 9 son diamètre aura 2291 lieues. 

Donc, en multipliant le diamètre de la terre 
parla circonférence de son grand cercle, ou 
trouvera qu'elle a en toute sa superficie sphéri* 
que 16,495,200 lieues carrées. 

C'est-à-due , 103,095,000,000,000 toises car- 
rées. 

C'est - à - dire j 3,7 1 i,4ao^oo»ooo,ooo pieds 

carrés. 

Et parce qu'un pied cube d'eau pèse soixante- 
douze livres, il s'ensuit qu'un prisme d'eau 

d'un pied carré de base et de trente et un pieds 



Digitized by Google 



DS l'air, CHAP. IX. 269 

de haut , pèse deux mille deux cent trente-deux 
livreSt 

Donc si la terre étolt couverte d'eau jusqu'à 
la hauteur de trente et un pieds, il j auroit au- 
tant de prismes d'eau de trente et un pieds de 
haut, qu elle a de pieds carrés en toute sa sur- 
ùtce. ( Je sais bien que ce ne seroit pas des pris* 
mes, mais des secteurs de sphère ; et je néglige 
exprès cette précision.) 

£t partant elle porteroit autant de deux mille 
deux cent trente-deux livres d'eau , qu'elle a de 
pieds carrés en toute sa surface. 

Donc cette masse d*eau entière pèseroit .... 

8,283,889,440^000,000,000 livres. 

Donc toute la masse entière de la sphère de 
l'air qui est au monde , pèse ce même poids 
de 8,283,889,440,000,000,000 livres. 

C'esl-à*dire , huit millions de millions de mil- 
lions, deux cent quatre -vingt trois mille huit 
cent quatre vingt -neuf millions de millions^ 
quatre cent quarante mille millions de livres. 
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CONCLUSION 

DES DEUX PRÉCÉDENTS TRAITÉS. 



J'ai rapporté dans le Traité précédent tous les 
effets géjiéralemeat qu'on a pensé jusqu'ici que 
la nature produit pour éviter le vide, où j'ai 
fait voir qu'il est absolument faux qu'ils arri- 
vent par cette raison imaginaire: et j'ai démon- 
tré , au contraire , que la pesanteur de la masse 
de l'air en est la véritable et unique cause, par 
des raisons et des expériences absolument con- 
vaincantes : de sorte qu'il est maintenant assuré 
qu'il n'arrive aucun effet dans toute la nature 
qu'elle produise pour éviter 1« vide. 

Il ne sera pas difficile 4le passer de là à mon* 
trer qu'elle n'en a point d'horreur ; car cette 
façon de parler n'est pas propre, puisque la 
nature créée , qui est celle dont il s*agit , n^étant 
pas animée , n'est pas capable de passion ; aussi 
elle est métaphorique , et on n'entend par là 
autre chose , sinon que la nature fait les mêmes 
efforts pour éviter le vide , que si elle en avoit 
de l'horreur : de sorte qu'au sens de ceux qui 
parlent de cette sorte , c'est une même chose de 
dire que la nature abhorre le vide, et dire que 
la nature fait de grands efforts pour empêcher 
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le vide. Donc ^ puisque j'ai nontré qu'elle ne 
fait aucune chose pour fuir le vide, il s'en* 
suit qu'elle ne Tabhorre pas ; car pour suivre 
la même figure , comme on dit d'uo homme 
qu'une chose lui est indifEérente , quand xin ne 
remarque jamais eu aucune de ses actions aucun 
mouvement de désir ou d'aversion pour cette 
chose ; on doit aussi dire de la natiire , qu'elle 
a une extrême indifférence pour le vide, puis- 
qu'on ne voit jamais qu'elle fasse aucune chose, 
ni pour le rechercher , ni pour l'éviler. ( J'en- 
tends toujours par le mot de viile , un espace 
vide de tous les corps qui tombent aous les«ens.) 

Il est bien vrai ( et c'est ce qui a trompé les 
anciens) que ieau monte dans une pompe 
quand il n'y a point de jour par où l'air puisse 
entrer , et qu'ainsi il y auroit «du vide , si Feau 
ne suivoit pas le piston , et même qu'elle n'y 
monte plus aussitôt qu'il y a des fentes par où 
l'air peut entrer pour la remplir ; d'où il semble 
qu'elle n'y monte que pour empêcher le vide, 
puisqu'elle n'y monte que quand il y auroit du 
vide. 

Il est certain de même qu'un soufflet est dif- 
ficile à ouvrir , quand ses ouvertures sont si bien 
bouchées, que l'âir'ne peut y entrer, et qu'ainsi 
s'il s'ouvroit, il y auroit du vide; au heu que 
cette résistance cesse quand l'air peut y entrer 
pour le remplir : de sorte qu'elle ne se trouve 
que quand il y auroit du vide ; d'où il semble 
qu'elle n'arriye qme par la crainte du vide. 
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Enfin, il est constant que tous tes corps 

généralement font de grands efforts pour se 
suivre , et se tenir unis toutes les fois qu'il y 
auroit du vide entre eux en se séparant, et 
jamais autrement ; et c'est iVoù Von a conclu 
que cette union vient de la crainte du vide. 

Mais pour faire voir la foiblesse de cette con- 
séquence , je me servirai de cet exemple : Quand 
un soufflet est dans l'eau , en la manière que 
nous l'avons souvent représenté , en sorte que 

le bout du tuyau que je suppose long de vingt 
pieds, sorte hors de l'eau et aille jusqu'à l'air, 
et que les ouvertures qui sont à l'une des ailes 
soient bien bouchées , afin que l'eau ne puisse 
pas y entrer; on sait qu'il est difBcile à ouvrir, 
et d'autant plus qu'il y a plus d'eau* au-dessus, 
et que si on débouche ces ouvertures qui sont 
à une des ailes , et qu'ainsi l'eau y entre en 
liberté , cette résistance cesse. 

Si on vouloît raisonner sur cet effet comme 
sur les autres , on diroit ainsi : Quand les ou- 
vertures sont bouchées, et qu'ainsi s'il s'ouvroit, 
il y entreroit de l'air par le tuyau , il est difficile 
de le faire ; et quand Teau peut y entrer pour le 
remplir au lieu de l'air , cette résistance cesse* 
Donc, puisqu'il résiste quand il y entreroit de 
l'air , et non pas autrement , cette résistance 
vient de l'horreur qu'il a de l'air. 

Il n'y a personne qui ne rît de cette consé- 
quence, parce qu'il peut se faire qu'il y ait une 
autre cause de sa résistance. £n effet , il est 
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visible qu'on ne pourroit Touvrir sans faire 
hausser l'eau , puisque celle qu'on écarteroit eu 
rouvrant, ne pourroit pas entrer dans le corps 
du soufflet; et ainsi il laudioil qu'elle trouvât 
sa place ailleurs , et qu'elle fit hausser toute la 
masse , et c'est ce qui cause la résistance : ce 
qui n'arrive pas quand le soufflet a des ouver- 
tures par où l'eau peut entrer ; car alors , soit 
qu'on rouvre ou qu'on le ferme, Feau n'en 
hausse , ni ne baisse , parce que celle qu'on 
écarte entre dans le soufflet à mesure î aussi 
on l'ouvre sans résistance» 

Tout cela est clair , et par conséquent il faut 
considérer qu'on ne peut louvrir sans qu'il 
arrive deux choses : l'une , qu'à la iférité il y 
entre deTair; Tautre, qu'on fasse hausser la masse 
de l'eau ; et c'est la dernière de ces choses qui 
est cause de la résistance , et la première y est 
fort indifférente, quoiqu'elle arrive en même 
temps. i . \ 

Disons de même de la peine qu*on sent à 
ouvrir dans l'air un soufflet bouché de tous les 
côtés : si on louvroit par fprce , il aririveroit 
deux. choses: l'une, qu'à la vérité il y aurpit 
du vide; l'autre, qu'il faudroit hausser et sou- 
tenir toute la masse de. l'air ^ et c'€^t la derpièri) 
de ces choses qùi cause la résistance qu'on y 
sent, et la première y est fort indifférente ; aussi 
cette résistance augmente, ei diiuinue à propor- 
tion de la chairge dé.l'airi, comme je l'ai fai| 

IV. »8 
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11 faut entendre la même chose de la résis* 
tance ipi'oti sent à séparer tous les corps entre 
l^cfuels il y auroit du vide ; €ar Tair ne peut 
pas s'y insinuer, autrement il n y auroit pas du 
vide. Et ainsi on ne pourroit les séparer^ sans 
fiiire hausser et soutenir toute la masse de Pair, 
et c'est ce qui cause cette résistance. 

Voilà la véritable cause de l'union des corps 
entfe lesquels il y auroit du vide , qu'on a de» 
meuré si long-temps à connoître, parce qu'on a 
demeuré long>temps dans de fausses opinions, 
dont on n*est sorti que par degrés; de sorte 
qu*il y a eu trois divers temps où Ton a eu de 
différents sentiments. 

Il y avoit trois erreurs dans le monde , qui 
empéchoient absolument la conaoissance de 
cette cause de l'union des corps. 

La première est , qu'on a cru presque de tout 
temps que Tair est léger , parce que les anciens 
auteurs l'ont dit ; et que ceux qui font profes* 
Sion de les croire, les suivoient aveuglément, 
et s^roient demeurés éternellement dans cette 
pensée, si des personnes plus habiles ne les 
én avoient retirés par la force des expériences. 
De sorte qu'il n'étoit pas possible de penser 
que la pesanteur de l'air fut la cause de cette 
union , quand on pensoit que l'air n'a pmnt de 
pesanteur. 

lia seconde est, qu'on s'est imaginé que les 
éléments ne pèsent point dans eux-mêmes , sans 

autre raison i^iapn qu'on ne sent point le poids 
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de Teau quand on esl dedans , et qu^m seau 

plein d'eau qui y est enfoncé, n'est point difficile 
à lever tant qu'il y est, et qu'où ne commence à 
sentir son poids que quand il en sort : comme si 
ces effets ne pouvoient pas venir d'une a titre 
cause, ou plutôt comme si celle-là n'étoit pas 
hors d*apparence , n'y ayant point de raison de 
croire que l'eau qu'on puise dans un seau pèse 
quand elle en est tirée , et ne pèse plus quand 
elle V est renversée; qu'elle perde son poids eu 
se confondant avec lautre, et qu elle le retrouve 
quand elle en quitte le niveau. Etranges moyens 
que les hommes cherchent pour couvrir leur 
ignorance! Parce quils n'ont pu comprendre 
pourquoi on ne sent point le poids de l'eau , et 
qu'ils n'ont pas voulu l'avouer, ils ont dit qu'elle 
n'y pèse pas , pour satisfaire leur vanité par la 
ruine de la vérité; et on l*a reçu de la sorte : el 
c'est pourquoi il étoit impossible de croire que 
la pesanteur de l'air fut la cause de ces effets , 
tant qu'on a été dans cette imagination ; puisque 
quand même on auroit su qu'il est pesant » on 
anroit toujours dit qu'il ne pèse pas dans lui- 
même; et ainsi on n'anroit pas cru qu'il y pro- 
duisît aucun effet par son poids. 

Cest pourquoi j'ai montré dans l'équilibre 
des liqueurs, que l'eau pèse dans elle-même 
autant qu'au dehors, et j'y ai expliqué pour- 
cjuoi, nonobstant ce poids, un seau n*y est pas 
difficile à hausser, et pourquoi ou n en sent pas 
le poids : et dans le Traité de la pesstliiteur de là 
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CONCLUSION 

masse de Tair, j'ai montré la même chose de Fair, 
'afin d'éclaircir tous les doutes. 

La troisième erreur est d'une autre nature; 
elle n'est plus sur le sujet de l'air, mais sur celui 
des effets mêmes quHls attribuoient à Thorreur 
du vide , dont ils avoient des pensées bien fausses. 

Car ils s'étoient imaginé qu'une pompe élève 
Teau non-seulement à dix ou vingt pieds, ce qui 
est bien véritable, mais eacure à cinquante ^ 
cent, mille, et autant qu'on voudroit, sans au- 
cunes bornes. 

Ils ont cru de même, qu'il n'est pas seule- 
ment difficile de séparer deux corps polis appli-* 
qués Tun contre l'autre , mais que cela est abso- 
lument impossible; qu'un ange, ni aucune force 
créée ne sauroit le faire, avec cent exagérations 
que je ne daigne pas rapporter; et ainsi des 
autres. 

C'est i^ne erreur de fait si ancienne, qu'on 
n'en voit point l'origine; et Héron même, l'un 

des plus anciens et des plus exoeHents auteurs 
qui ont écrit de l'élévation des eaux , dit expres- 
sément, comme une chose qui ne doit pas être 
mise en doute , que l'on peut faire passer l'eau 
d une rivière par-dessus une montagne pour la 
faire rendre dans -le vallon opposé, pourvu qu'il 
soit im peu plus profond, par le moyen d'un 
sipiion placé sur le sommet, et dont les jambes 
s'étendent le long des côteauz , l'une dans la 
rivière, l'autre de l'autre côté; et U assure que 
l'eau s'élèvera de la rivière jusque sur la mon- 
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lagne , pour redescendre dans Tautie vallon , 
quelque hauteur qu'elle ait. 

Tous ceux qui ont écrit de ces matières, ont 
du la même chose; et même tous nos fontainiors 
assurent encore aujourd liui qu'ils feront des 
jpompes aspirantes qui attireront l'eau k soixante 
pieds , si Ton veut. 

Ce n'est pas que, ni Héron, ni ces auteurs, ni 
ces artisans, et encore moins les philosophes; 
aient poussé ces épreuves bien loin ; car s'ils 
avoient essayé d'attirer Teau seulement à qua- 
rante pieds, ils Taurotent troavé impossible; 
mais c'est seulement qu'ils ont vu des pompes 
aspirantes et des siphons de six pieds, de dix^ 
de douze , qui ne manquoient point de faire leor 
effet, et ils n*ont jamais tu que Feau manquât 
d'y monter dans toutes les épreuves qu'il leur 
est arrivé de faire. De sorte quHls ne.se sont pas 
imaginé qu'il y eût un certain degré après lequel 
il en arrivât autrement. Ils ont pensé que cétoit 
une nécessité naturelle, dont Tordre ne potivott 
être changé ; et comme ils croyoient que Teau 
mon toit par une horreur invincible du vide, ils 
se sont assurés qu'elle continueroit à s'élever , 
comme elle avoit commencé , sans cesser jamais; 
et ainsi tirant une conséquence de ce qu'ils 
Toyoient à ce qu'ils ne voyoient pas, ils ont 
donné Tun et l'autre pour également Téritable. 

Et on l'a cru avec tant de certitude , que les 
philosophes en ont fait un des plus gran^ prin- 
cipes de leur science , et le fondement de leurs 
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Traités du vide : on le dicte tous les jours dans 
les classes et dans tous les lieux du monde, el 
depuis tous les temps dont on a des écrits ; tous 
les hommes ensemble ont été fermes dans cette 
pensée, sans que jamais personne y ait contredit 
jusqu'à ce temps. 

Peut-être que cet exemple ouvrira les yeux à 
ceux qui n'osent penser qu'une opinion soit 
douteuse , quand elle a été de tout temps uni^ 
▼ersellement reçue de tous les hommes; puisque 
de simples artisans ont été capables de con-* 
vaincre d'erreur tons les grands hommes qu'on 
appelle philosophes : car Galilée déclare dans ses 
Dialogues, qu'il a appris des fontainiers d'Italie» 
que les pompes n'élèvent Teau que jusqu'à une 
certaine hauteur r ensuite de quoi il l'éprouva 
lui-même ; et d'autres ensuite en fireut l'épreuve 
en Italie, et depuis en France avec du vif-argent, 
avec plus de commodUé , mais qui ne rnoutroit 
que la même chose en plusieurs manières diffé- 
rentes. 

Avant qu'on en fut instruit, il n'y as oit pas 
lieu de démontrer que la pesanteur de lair fut 
ce qui élevoit l'eau dans les pompes ; puisque 
cette pesanteur étant limitée, elle ne pouvoit 
.pas produire un effet infini. 

Mais tontes ces expériences ne suffirent pas 
pour montrer que l'air produit ces effets; parce 
qu'encore qu'elles nous eussent tiré d'une erreur, 
elles nous laissoient dans une autre : car on ap- 
prit bien par toules ces expériences, que l'eau 
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ne S élève que jusqu'à une certaine hauteur; mais 
on n'apprit pas qu'elle s'élevAt plus haut dans 
les lieux plus profonds : on pensoit, au cou- 
traire, qu'elle s'élevoit toujours à la même hau- 
teur, qu'elle étoit invariable en tous les lieux du 
inonde; et comme on ne pensoit point à la pe- 
santeur de 1 air, on s'imagina que la uature de la 
pompe est telle , qu'elle élève l'eau à une certaine 
hauteur limitée, et puis plus. Aussi Galilée la 
considéra comme la bauieur naturelle de la 
pompe , et il Tappela la Mtessa UmUatissùna. 

Âussi comment se fût-on imaginé que cette 
hauteur eût été variable , suivant la variété des 
lieiix ? Certainement cela n'étoit pas vraisem- 
blable ; et cependant cette dernière erreur met- 
toit encore hors d'état de prouver que la pesant 
teur de Tnir est la cause de ces effets ; car comme 
elle est plus grande sur le pied des montagnes que 
sur le sommet, il est manifeste que les effets y 
seront plus grands à proportion. 

C'est pourquoi je conclus qu*on ne pouvoit 
arriver à cette preuve , qu'en en faisant l'expé- 
rience en deux lieux élevés, l'un au-dessus de 
l'autre , de quatre cents ou cinq cents toises ; e t j e 
choisis pour cela la montagne du Puy-de-Dôme 
en Auvergne I par la raison que j'ai déclarée 
dans un petit éôrit que je fis* imprimer dès Tan- 
née 1648, aussitôt qu'elle eut réussi. 

Cette expérience ayant découvert que l'eau 
s'élève dans^ les pompes à des hanteuro toutes 
différentes , suivant la variété des lieux et des 
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temps , et qu'elle est toujours proportionnée à 
la peaanteur de Tair , elle acheya de donner la 
connoissance parfaite de ces effets ; elle termina 
tous les doutes; elle montra quelle en est la 
Téritable cause; elle fit voir que Thorreur du 
vide ne Test pas ; et enfin elle fournit toutes les 
lumières qu'on peut désirer sur ce sujet. 

Qu'on rende raison maintenant , s'il est possi- 
ble, autrement que par la pesanteur de l .iir, 
pourquoi les pompes aspirantes élèvent l'eau 
plus bas d'un quart sur le Puy-de-Dôme en Au* 
vergue , qu'à Dieppe, 

Pourquoi un même siphon élève Teau et l'at- 
tire à Dieppe , et non pas à Paris. 

Pourquoi deux corps polis , appliqués Vun 
contre l'autre ; sont plus faciles à séparer sur un 
clocher, que dans la rue. ' ' 

Pourquoi un soufflet bouché de tous côtés, 
est plus facile à ouvrir sur le hautd'une maison 
que dans la cour. - • 

Pourquoi quand l'air est plus , chargé de va^ 
peurs, le piston d'une seringue boucâiée est plus 
difficile à tirer. 

Enfin pourquoi tous ces effets sont toujours 
proportionnés au poids de l'air, comme l'effet à 
la cause. 

£st*ce que la nature abhorre plus le vide sur 

les montagnes que dans les vallons , quand il 
fait humide que quand il fait beau ? iMe le hait- 
elle pas également sur nu clocher^ dans un gre- 
nier et dans les cours ? 
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Que tous les disci[)les d'Aristote assemblent 
tout ce qu'il y a de fort dans les écrits de leur 
maître et de ses commentateurs , pour rendre 
raison de ces choses par Thorreur du vide , s ils 
le peuveut : siuon quiis reconnoissent que les 
expériences sont les Téritables maîtres qu'il faut 
suivre dans la physique ; que celle qui a été faite 
sur les montagnes, a renversé cette croyance 
universelle du monde , que la nature abhoirele 
Vide , et ouvert cette connoissance qui ne sanroit 
plus jamais périr, que la nature n'a aucune 
horreur pour le vide , qu'elle ne fait aucune 
chose pour l'éviter, et que la pesanteur de la 
masse de l'air est la véritable cause de tous les 
effets qu'on avoit jusqu'ici attribués à cette cause 
imaginaire. 
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D^im autre plus long Ouvrage de M» Pueal sur la même matière, 
divisé en PSartîes , Lîms , Chapitres , Sections et Articles , 
dont il De s'est trouvé que ceci parmi ses papiers. 

SECTION SECONDE. 

Que les effets sont variables suivant- la variété 
des temps; et quils sont ^autaru plus ou 
moins grands , que Voir est plus ou moins 
changé. 

IVous avons vu dans rintroduction sur le sujet 
de la pesanteur de l'air, qu'en une même région 
l'air pèse davantiige en un temps qu'eu un au- 
tre , suivant que lairest plus ou moins chargé; 
et nous allons montrer dans cette section que 
ces effets sont variables en une même région, 
suivant la variété des temps, et qu'ils sont dau- 
tant plus ou moins grands, que Tair y est plus 
ou moins chargé. 

ARTICLE I. 

Pour faire l'expérience de cette variation avec 
justesse , il faut avoir un tuyau de verre scellé 
par en haut , ouvert par en bas , recourbé par 
le bout ouvert, plein de mercure, tel que nous 
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l'avons figuré plusieurs fois , où le mercure de- 
meure suspendu k une certaine hautcqr : soit 
ce tuyau plac é à demeure dans une chambre « 
en un lieu où Ton puisse le voir commodémenl 
et où il ne puisse être offensé : soit collée une 
bande de papier divisée par pouces et par lignes 
le long du tuyau , afin qu*on puisse remarquer 
la division à laquelle le mercure se trouve sus- 
pendu, comme on fait aux thermomètres. 

On verra que dans Dieppe , quand le temps 
est le plus chargé , le mercure sera à la hauteur 
de vingt-huit pouces quatre lignes , à compter 
depuis le mercure du bout recourbé. 

Et quand le temps se déchargera , on verra le 
mercure baisser, peut-être de quatre lignes. 

Le lendemain, on le verra peut-être baissé de 
dix lignes , quelquefois une heure après il sera 
remonté de dix lignes, quelque temps après on 
le verra , du haussé ou baissé , suivant que le 
temps sera chargé ou déchargé. 

£t depuis Tun à Tautre de ses périodes , on 
trouvera dix-huit lignes de différence, cVst-à- 
dire , qu'il sera quelquefois à la hauteur de vingt- 
huit pouces quatre lignes , et quelquefois à la 
hauteur de vingt-six pouces dix lignes. 

Cette expérience s'appelle , Y expérience conti* 
nuelle^ à cause qu'on Tobserve, si Ton veut, 
continuellement , et qu'on trouve le mercure i 
presque autant de divers points qu'il a de 
différents temps où on l'observe. 
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ARTICLE II.. 



La conformité parfaite de tous les effets attri^ 

bués à l'horreur du vide, étant telle que ce qui 
se dit de Tun , s'entend de tous les autres , doit 
Dous faire conclure , avec certitude, que puis- 
que le mercure suspendu varie ses hauteurs sui* 
vant les variétés des temps , il arrivera aussi de 
semblables variétés dans tous les îiiiti es, comme 
dans les hauteurs où les pompes élèvent Teau, 
et qu'ainsi les pompes élèvent Peau plus haut 
en un temps qu'en un autre ; qu un soufflet 
bouché est plus difficile à ouvrir en un temps 
qu'en un autre , etc. 

Que si Ton veut avoir le plaisir d'en faire 
répreuve en quelqu'un des autres exemples, 
nous en donnerons ici le moyen dans l'exemple 
du soutilet bouché en cette sorte. 

Soit un soufflet plus étroit que les ordinaires, 
et dont les ailes n'aient que trois pouces de dia- 
mètre : qu'il soit bien bouché de toutes parts 
sans aucune ouverture ; soit Tune de ses ailes 
attachée à la poutre du plancher d'une cham- 
bre; soit à l'autre aile attachée une chaîne de 
fer à plusieurs chaînons qui pendent depuis le 
soufflet jusqu'à terre, et qui traînent même 
contre terre; soit la chaîne de t^Ue grosseur, et 
la distance des planchers haut et bas, telle que 
les chaînons suspendus depuis le soufflet jus- 
qu'à terre, sans compter' ceux qui traînent, 
pèsent environ cent vingt livres. 



Digitized by Google 



FRAGMENT. a85 

On verra que ce poids ouvrira le soufflet: car 
il ne faut pour rouvrir qu'un poids de cent 
treize livres , comme nous Favons dit au Livre i , 
Chap. I y Art ii. 

Et le soufflet, en s'ouvrant , baissera son aile , 
à laquelle la chaîne (\uï Tentraîne est attachée; 
donc cette chaîne se baissera elle-même , et ses 
chainons qui pendoient les plus proches de terre 
seront reçus à terre; et ainsi leur poids n'agira 
plus contre le soufflet Ainsi , il restera d'autant 
moins déchaînons suspendus, que le soufflet 
s'ouvrira davantage; donc, quand le soufflet 
sera tant ouvert, qu'il ne restera de chainons 
suspendus que jusqu'au poids de cent treize 
livres, si le temps est aîurs très - chargé , la 
chaîne ne.se baissera pas davantage; mais le 
soufflet demeurera ainsi ouvert en partie , et la 
chaîne en partie suspendue et en partie ram- 
pante , et le tout en repos. 

Et.œ qui surprendra merveilleusement , est 

que quand le temps se déchargera , et qu'ainsi 
un moindre poids suffira pour ouvrir le souf- 
flet , les chainons suspendus pesant cent treize 
livres qui ctuient en équilibre avec l'air, quand 
il étoit le plus chargé , deviendront trop forts ^ 
à cause de la décharge de Fair; et ainsi entraî- 
neront l'aile du souflJet , et l'ouvriront davan- « 

« 

tage , jusqu'à ce que les chainons qui resteront 
suspendus soient en équilibre avec le poids de 
l'air supérieur dans le tempérament o^ il est ; 
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et taal plus lair se déchargera , Uut plus leà 
chaînons se baisseront 

Mais quand Fair se chargera, on verra, au 
contraire , le soufflet se resserrer comme de soi* 
même, et en se resserrant attirer la chaîne , et 
la faire remonter jusqu'à ce que les chaînons 
suspendus soient en équilibre avec la charge de 
l'air supérieur en ce tempérament : de sorte que 
la chaîne haussera et baissera , et le soufflet 
s'ouvrira ou se fermera plus ou moins suivant 
que l'air se charge ou se décharge , et toujours 
les chaînons suspendus seront en équilibre avec 
Tair supérieur , lequel pressant le soufflet qu'il 
environne de tontes parts, le tiendroit sen^ si 
la chaîne ne faisoit effort pour 1 ouvrir. £t la 
chaîne , au contraire , le tiendroit toujours ou* 
vert, si Fair ne faisoit effort pour le fermer; mais 
ces deux efforts contraires se contre-balancent» 
comme nous l'avons dit 

Il reste à dire que quand 1c temps est le plus 
chargé, les chaînons suspendus pèsent cent 
treize livres ; et quand le temps est le moins 

chargé, ils pèsent seulement cent sept livres ; et 
' ces deux mesures périodiques de cent treize et 
cent sept livres ont un rapport parfait avec les 
deux mesures périodiques des hauteurs du mer- 
cure suspendu de vingt - huit pouces quatre 
lignes, et de vingt-six pouces dix lignes; car un 
cylindre de mercure de trois pouces de dia- 
mètre y comme les ailes de ce soufflet , et de 
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vingt*hnit pouces quatre lignes de hauteur, pèse 
cent treize livres, et fin cylindre de mercure 
de trois pouces de diamètre , et de vingt - six . 
pouces dix lignes de hauteur , pèse cent sept 
livres* 

ARTICLE III. 

Que si Ton veut faire ces observations avec 
plus de plaisir, il faut les faire eu trois ou quatre 
de ces exemples à la fois. Par exemple, il faut 
avoir un tuyau plein de mercure, tel que nous 
l'avons figuré au premier article. 

Un soufflet bouché tel que nous Temou» de le 

figurer au second article. 

Une pompe aspirante de trente-cinq pieds dé 
haut. 

Un siphon dont la courte jambe ait enviroa 
trente*uo pieds de hauteur ^ et la longue trente^ 
cinq pieds. 

£t on verra , en observant tous ces effets à la 
fois y que quaud le temps sera le plus chargé , le 
mèrcure sera dans le tuyau à vingt- huit pouces 
quatre lignes, les chainons suspendus au soufûel 
pèseront cen t treize livres* 
L*eatt sera dans la pompe à trente^deux pieds» 
Le siphon jouera, puisque sa courte jambe | 
qui estde trente*uR pieds^ est moindre que trente^ 
deux pieds. 

Et quand le temps se déchargera un peu , le 
mercure sera baissé de douze lignes , et n^auré 
plus que vingt-sept pouces et qtiflitre lignes* 
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La chaîne à propor tiou ; et il uy aura plus 
de chaiuojiâ suspendus que jusqu'à la concur* 
rence de cent neuf livres. 

L'eau de la pompe sera baissée d'un pied, et 
sera ainsi haute de trente-un pieds seulement. 

Le siphon ne jouera plus que par un petit 
filet, puisque sa courte jambe a précisément 
trente-un pieds. • 

Et quand le temps sera le plus déchargé , le 
mercure sera baissé de dix-huit lignes, et n aura 
plus que vingt-six pouces dix lignes : les chaînons 

suspendus ne pèseront que cent sept livres. 

L'eau sera baissée d'un pied six pouces , ne 
sera plus qu*à trente pieds quatre pouces. Le 
siphon ne jouera plus, parce que sa courte 
jambe y qui est de trente-un pieds, excède la 
hauteur de trente pieds quatre pouces, à la- 
quelle 1 eau demeure suspendue dans la pompe 
dans le même temps ; mais Teau demeurera sus- 
pendue dans chacune des jambes du siphon à la 
même hauteur de trente pieds quatre pouces , 
comme dans la pompe , suivant la règle du 
siphon. 

Quelque temps après, le mercure et la 
chaîne et Teau remonteront, et le siphon jouera 
par un petit £let; quelque temps après tout 
rebaissera, puis tout rehaussera, et tônjours 

tous à la fois recevront les méraes différences ; 
et le jeu continuera tant qu'on voudra en avoir 
le plaisir* 

Que. si le siphon à eau est dans une basso» 
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cour, et que le tuyau du mercure soit dans une 

chambre; lorsqu'un observera que le mercure 
hausse dans la chambre- où Ton est, on peut 
assurer, sans le voir, que le siphon joue dans 
la cour où Ton n'est pas ; et lorsqu'on verra 
baisser le mercure, on peut assurer, sans le 
yoir, que le siphon, ne joue plus, parce que 
tous ces effets sont conformes , et dépendants 
immédiatement de la pesanteur de Tair qui les 
règle tous, et les diversifie suWanI ses propres 
diversités. 

SECTION TROISIÈME. 

De lu règle des variaiions qui arrivenià ces ^ets^ 

par la variété des temps. 

Gomme les variations de ces effets procèdent des 
variations qui arrivent dans le tempérament de 
Tair, et que celles de Tair sont très-biasarres , et 
' presque sans règle , aussi celles qui arrivent à 
ces effets sont si étranges, qu'il est dilhcile d'y 
en assigner. Nous remarquerons néanmoins tout 
ce que nous y avons trouvé de plus certain et de 
plus coustant , en nous expliquant de tous ces 
effets par un seul à l'ordinaire , comme par celui 
de la suspension du mercure dans un tuyau 
bouché par en haut, dont nous nous sommes 
servis ordinairement 



F&A6MSHT* 

I. Il y a un certain degré de hauteur « et un 
certain degré de bassesse que le mercure n'outre* 
passe presque jamais , parce qu'il j a de ccr- 
tarnes bornes dans la charge de Tair, qui ne 
sont quasi jamais outre -passées, et qu'il y a des 
temps où Tair est si serein , qu'on ne voit jamais 
de plus grande sérénité , et d'autres où l'air est 
si chargé, qu'il ne peut presque 1 être davantage. 
Ce n'est pas qu'il ne puisse arriver tel accident 
en Tair, qui le rendroit plus chargé que jamais; 
et en ce cas , le mercure monteroit plus haut que 
jamais; mais cela est si rare, qu'on ne doit pas 
en faire de règle. 

a« On voit rarement le mercure à Tun ou à 
l'autre de ces périodes ; et pour l'ordinaire , il 
est entre les deux , plus proche quelquefois de 
Tun , et quelquefois de l'autre ; parce qu'il arrive 
aussi rarement que l'air soit entièrement dé* 
chargé ou chargé à l'excès , et que pour l'ordi- 
naire il Test médiocrement, tantôt plus, tantôt 
moins. 

3. Ces vicissitudes sont sans règles dans les 
changements du mercure aussi-bieu que daus 
l'air : de sorte que quelquefois d'un quart d'heurt 
à l'autre , il y a grande différence , et quelquefois 
durant quatre ou cinq jours il y en a très-peu* 

4* La saison où .le mercure est le plus haut 
pour l'ordinaire , est Thiver. Celle où d'ordiiiaire 
il est le plus bas est l'été. Où il est le moins 
variable, est aux» solstices, et où il est le plut 
variable , e^t aux équinoxcs. 
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Ce n'est pas que le mercure ne soit quelque* 
fois haut en été, bas en hWer, inconstant aux 

solstices, constant aux équinoxes ; car il n'y a 
point de règle certaine; mais, pour rordinaire» 
la chose est comme nous Tavons dite , parce 
qu'aussi 9 pour roidmaire, quoique non pas tou- 
jours , l'air est le plus chargé en hiver, le moins 
en été ; le plus inconstant en mars et en sep* 
tembre, et le plus constant aux équinoxes. 

5. Il arrive aussi, pour lordinaire, que le 
mercure baisse quand il fait beau temps , qu'il 
hausse quand le temps devient froid ou chargé; 
mais cela n est pas infaillible ; car il hausse quel* 
quefois quand le temps s'embellit , il baisse quel- 
quefois quand le temps se couvre, parce qu'il 
arrive quelquefois, comme nous Tavons dit dans 
rintroduction , que quand le temps s'embellit 
dans la basse région , néanmoins Fair, considéré 
dans toutes ses régions, s'appesantit; et qu'en* 
core que lair se charge dans la basse région , 
il se décharge quelquefois dans les autres. 

6« Mais il est aussi très-remarquable, que 
quand il arrive en un même temps que Tair de* 
vienne nuageux et que le mercure baisse, on 
peut s^assurer que les nuées qui sont dans la 
basse région ont peu d'épaisseur , et qu'elles se 
dissiperont bieulot, et que le beau temps est 
proche. 

Et lorsqu'au contraire , il arrive en un même 

temps que le temps est serein , et que néanmoins 
le mercure est haut , ou peut s'assurer qu'il y a 
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des vapeurs èn quantité éparses , et qui ne pa- 
roiftsent pas , et qui formeront bientôt quelque 
pluie. 

Et lorsqu*on voit ensemble le mercure bas et 
le temps serein, on peut assurer que le beau 
temps durera , parce que Tair est peu chargé. 

Et enfin lorsqu'on voit ensemble l'air chargé 
et le mercure haut, on peut s'assurer que le 
mauvais temps durera , parce qu'assurément 
Tair est beaucoup chargé. 

Ce n'est pas qu'un vent survenant ne puisse 
frustrer ces conjectures ; mais pour l'ordinaire 
elles réussissent, parce que la hauteur du mer- 
cure suspendu étant un effet de la charge pré- 
sente de Tair, elle en est aussi la marque très- 
certaine , et sans comparaison plus certaine que 
le thermomètre, ou tout autre artifice. 

Cette connoissance peut être très-utile aux 
laboureurs^ voyageurs, etc., pour connoitre 
Fétat présent du temps, et le temps qui doit 
suivre immédiatement, mais non pas pour con- 
noitre celui qu'il fera dans trois semaines : mais 
•je laisse les utilités qu'on peut tirer de ces nou^ 
veautés, pour continuer notre projet. 
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Sur 1a même matière , consistant en Tables , dont on n'en a 
trooTé que sept» intititlées.eomme s'ensuit. 

AVERTISSEMENT. 

0 m 

Pour rintelligence de ces Tables , il faut savoir : 

I*. Que Glermont est la ville de Clermont » capitale d'Au- 
vergne « ëlcY^e «n-dessns de Paris , autant qu'on a pu le 
juger par estimation i d'environ 400 toises. 

2*. Que le Puy est une montagne d'Auvergne tout proche 
de Clermont , appelée le Puy-de-Dôme, élevée au-dessus 
de Clermont d'environ 5oo toises* 

3^. Que Lafon est un lien nomm^ Lafon^'rArère , 
situé le long de la montagne du Fny-de»D6me, beaucoup 

plus près dans la vérité de son pied que de son sommet, 
mais que l'on prend neanmoms , dans les Tables suivantes, 
pour le juste milieu de la montagne, et par coijséquent 
pour être également distant de son pied et de son sommet; 
avoir, d'environ aSo toises de l'an et de l'autre. 

n fiint CDOOM savoir qne médioer. fait méHoe r t me ni ; tUfér, fiiit 
«G^S^jMa; lût piftfo; po. ou pouc* fait pouces $ Hg, 00 fidt 
%iMff ; /E(^. 00 ftr. Iiit &ritt { OAc. &it oiie««. 
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SECONDE TABLE, 

Pour msigner un cjUndre de plomb y dont la 
pesanteur soit égale à la résistance de deux 
corps polis appliqués l'un contre Vautre^ quand 
on les sépare. 

€étte résistance est égale au poids d'an cylindre de plomb , 
ajrant pour base la face commune > et pour hauteur : 

Quand Vair est chargé. 





U VLVê, 


•tix>IOGS. 


£B KOWS. 


orrrés. 




pi. po. lig. 


pi. po. lig. 


pi. po. lig. 


po. lig. 


A PiUElIS. . . . 


a 9 4 


2 8 6 


278 


I 8 


AClermont. 


2 6 10. 


2 6 


2 5 2 


I 8 


ALafon •. . . 


2 ff a . 


2 4 4 


2 3 6 


I 8 


Au Put. , . , 


2 3 6 


228 


2 I 10 


I 8 


DI£JF£11£NC£ D'UIf LJEU . 


A. L'AUTRE. 



Quand Vair est chargé. 





u 


WLOê» 


MimooL. 


u inuM. 




po 


. lig. 


po. lig. 


po. lig. 




2 


6 


2 6 


3 6 




I 


8 


I 8 


I 8 




I 


8 


I 8 


I 8 




3 


4 


3 4 


3 4 




5 


10 


.5 10 


5 10 
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TROISIEME TABLE, 



Pour assigner la force nécessaire pour séparer 

deua> corps unis par une face qui a de cUofnètre 
un pied. 

Quand Fair est chargé. 





X.E ri,us. 


MROIOCa. 






livres. 




t8o8 


1761 




1675 












14B3 


143B1 



U MOINS. 

Urrei. 

1714 

i5Bi 

I485- 

1369. 



livres. 

94 
94 
94 
94 



DIFFERENCE DUN hlEV A LAUTA£. 

Quand l'air est chargé. 



De Paris a CLExmm. 
De CutRHOirr ▲ Laton 
De IiAroir AQ Finr* • . « 
De Clermoki au Pmr . 
De FttAis AU PuY.. . . 



uns*. 




U MOtVi. 


Ilmi. 


Brrvt. 




i33. 




i33 


96 




96 




96 


96 


9* 






325l 


3aâ 


3^5 
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QUATRIÈME TABLE, 

Pour as^ier la forte nécessaire pour désunir 
deux corps unis par une face qui a de diamètre 
six pouces. 

Quiuul F air est chargé. 





MM VliUt. ' 


wdau 


OCA. 


iM MOIVS. 






àiT. 


ODC. 


lir. 


OQC. 


Uv. 


OQC. 


Ut. odC 


A Pams, . • • 


45a 




440 


4 


4^8 


8 


23 8 


A CtffMMOWT* 


419 


6 


407 


10. 


395 


•4 


a3 8 


A IiATOlT» • • • 


395 


to 


383 


«4 


37a 


» . 


a3 8 


Au Pot « • * . 


371 


•4 


36o 


% 


348 


6 


a3 8. 



DIfFii.a£^C£ d'UW LIEU A L'AUTEB. 

Quand L'air est chargé. 



1 




Mil» 


EOcm. 


LB m 


mu* 


i 




«ne. 


liY. 


one. 


Ut. 


CM. 




32 


10 


32 


10 


32 




De Cleemont a Lafon. . • • 


23 


12 


23 


12 


23- 


la 


De Lafon AU- PuY 


23 


12 


^3 


12 


23 


12 




47 


8 


47 

• 


8 


47 


8 




80 


2 


80 


2 


80 


2 



à 
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CINQUIÈME TABLE, 

Pour assigner la force nécessaire pour diviser deux 
corps unis par une face qui a de diamètre un 
pouce. 

Çuand l'air est chargé. 





XJft 






U MOZBS. 










liT. 


one* 




onc. 


OBCM. 




12 


9 


12 


4 


II 


i5 


lO 




II 


11 


II 


6 


1 1 


1 


10 




II 


1 


10 


12 

» 


lO 


7 


lO 




10 


7 


lO 




9 


i3 


lO 



DIFFiAENGE d'uV LIED A l'aUTRE. 



Quand Fait est chargé. 





LB PLUS. 


médioca. 


' uitonrs. 






onc. 




onc. 


Ut. onc. 




• 


14 




14 


i4 


< 




10 




lO 


lO 






lO 




10 


10 




.1 


4 


I 


4 


X 4 




2 


' a 


a 


a 
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SIXIÈME TABLE, 

Pour as^grwr la force nécessaire p<mr désunir 

deux corps œntigus par mie face qui a de 
diamètre six ligaes. 

Quand Fair est chargé. 





X.E r2.ut. 


MÉoioca. 


I.S MOUfS. 






lÎT. OAC. 






Ut. 


one. 


OllC«t« 




3 


I 


3 




2 


i5 


2 




2 


la 


a 


II 


a 


lO 


2 




2 


9 


a 


8 




7 


2 




a 


6 


2 


5 


a 


4 





OlFFiRSHGB B^Uir LIEU ▲ L*AUT11B« 

Quand l'air est chargé. 





ftl tin». 


MiOTOCK. 


xs Momt. 




0|l«M« 

S 


5 


5 


D£ Cle&moht a Lafon. . . . 


3 


3 


3 


P£ LàFON AU Put. 


3 


3 


3 

r 




. 6 


6 


6 

• 




. Il 


II 


II 
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SEPTIÈME TABLE, 

Pour assigner la hauteur à laquelle ^*tiève et 
demeure suspendu le mercure ou vif- orge ut en 
l'expérience ordinaire* 

Quand l'air est chargé. 





tj 


t t&vt. 




u 








pi. 


po. lig. 


pi. po. lig. 


pi. 


po. lig. 


po. lig. 




a 


4 4 


a 3 7 


a 


a 10 


1 6 


A Clebmoiit. • • • 


a 


2 3 


a I 6 


a 


9 


I 6 




a 


9 


a 


t 


Il 3 


I 6 




I 


II 3 


I lo 6 


t 


9 9 


I 6 



DJFfiRENGE D'UN LIEU A L'AUTRE. 

Quand Voir est chargé» 









ZM Monri . 




po. 


lig. 




lis* 


po. 






' a 


I 


r » 


I 


a' 


1 


De GummiT a Iiàfoir. • • . 


I 


6 


I 


6 


I 


6 




I 


6 


t 


6 


I 


6 




3 




3 




3 






5 


t 


S 


1 


5 


t 
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HUITIÈME TABLE, 

Pour assigner la hauteur à laquelle Veau s'élhe 

et demeure suspendue en Vexpérience ordi- 
naire* 

Quand F air est chargé. 





u nvt. 


MiolOCB. 


Vt MOISS. 


Diprii. 




pi. po. 


pi. po. 


pi. . po. 


pL po. 


• * — 




3l 7l 


3o 4 

' ♦ 


I 8 




29 8 


tS 10 


a8 


I 8 


• 1 


38 


27 a 


a6 4 


I 8 




^26 3 


25 6 


24 7 


1 8 



BIFFJSaEJSrCE H'ujf LIEU A LAUXAE. 



Quand Pair est chargé. 



4 


LE 


tlVS. 


MÉOXOC&. 


U 






pî. 




pî. 


po. 


pL 




De Va^is a Glerhont. . 


2 


! 4 


2 

« « 


4 


2 


4 


De Clermunt a Lafon . 


I 


8 


I 


8 

■ 


l 


8 




I 


8 


I 

• « 


8 

• 


I 


8 


De CLEaMONT au Puy. . 


3 


4 

• 


3 

> 


4 


3 


4 




5 


8 


5 


8' 


5 


8 
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DE LA G&âNDE expérience 

SE 

L'ÉQUILIBRE DÉS LIQUEURS, 

Projetée par le sieur B. Pascal , pour Ta ccom plissement du 
Traité qu*il a promis daus sou Abrégé touchant le vide, et 
faire par le sieur F. Périer , en une des plus hautes monUgueS 
d'Auvergne , appelée vulgairemeui le Pujr-de-J}ome. 



Lorsque je mis au jour mon Abrégé sous ce 
titre : Expériences nouvelles toucliant le vide^ etc., 
où j*avois. employé la maxime de l'horreur du 
vide, parce qu'elle étoit universellement reçue, 
et que je n'a vois point encore de preuves con- 
vaincantes du contraire , il me resta quelques 
difficultés qui me firent défier de la vérité de 
cette maxime, pour réclaircissement desquelles 
je méditai dès lors Texpérience dont je fais voir 



(*) Cette Relation de Texpérience du Pay-de-Dômc fut 
imprimée » pour, la première fois , en Fannée 1648. Les 
premiers éditeurs des traités de FÈquilière des Ligueurs, 
et de la Pesanteur de la fnasse de VAir, la firent réîm» 

primer à la suite de ces deux ouvrages : on a suivi ici le 
mê le ordre. Le traité dont il est parlé en plusieurs en- 
d) jits de cette Relation , est celui que Pascal avoit projeté 
d écrire tomduat le vide. Vqferk la note de la page 179. 
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ici le récit , qui pou voit me donner une parfaite 
connoissance de ce que je devois ea croire. Je 
rai nommée la grande Expérience de V Équilibre 
des liqueurs y parce qu'elle est la plus démon- 
stratiYe de toutes celles qui peuTeut être faites 
sur ce sujet , en ce qu'elle fait voir l'équilibre 
de l'air avec le yif-argent ^ qui sont , Tuu la plus 
légère, et l'autre la plus pesante de toutes les 
liqueurs qui sont connues dans la nature. Mais 
parce qu'il étoit impossible de la faire eu cette 
ville de Paris , qu'il n'y a que très-peu de lieux 
en France propres pour cet effet , et que la ville 
de Clermout en Auvergne est un des plus com* 
modes, je priai M. Périer, conseiller en la 
cour des aides d'Auvergne, mon beau-frère, 
de prendre la peine de l'y faire. On verra quelles 
étoient mes difficultés, et quelle est cette expé- 
rience y par cette lettre que je lui en écrivis alors. 

Copie de la lettre de M, Pascal , le jeune » à 
M. Périer, du novembre 1647. 

MoKSiEua, 

Je n'interromprois pas le travail continuel 
où vos emplois vous engagent , pour vous en^- 
tretenir de méditations physiques, si je ne sa- 
vois qu'elles serviront à vous délasser en vos 
heures de relâche , et qu'au lieu que d'autres en 
sercûent embarrassés , vous auree du diver* 
tissement. J'en fais d'autant moins de difficulté, 
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que je sais le plaisir que vous recevez en cette 
sorte d'entretien. Geiui*€i ne sera qu'une con- 
tinuation de ceux que nous avons eus ensernLlc 
touchant le vide. Yous savez quel sentiment les 
philosophes ont eu, sur ce sujet: tous ont tenu 
pour maxime, que la nature abhorre le vide; 
et presque tous, passant plus avant , ont sou* 
tenu qu'elle ne peut l'admettre , et qu'elle se 
détruiroit elle-même plutôt que de le souffrir. 
Ainsi les opinions ont été divisées ; les uns se 
sont contentés de dire qu'elle l'abhorroit seule* 
ment, les autres ont maintenu qu'elle ne pou- 
voit le souffrir. J'ai travaillé dans mon Abrégé 
du Traité du vide , à détruire cette dernière 
opinion; et je crois que les expériences que j'y 
ai rapportées , suffisent pour faire voir manir 
festement que la nature peut souffrir , et souffre 
en effet un espace, si grand que Ton voudra, 
vide de toutes les matières qui sont en notre 
connoissance, et qui tombent sous nos sens. Je 

travaille maintenant à examiner la vdi^ité de la 
première ; savoir, que la nature abhorre le vide, 
et à chercher des expériences qui fassent voir si 
les effets que Ton attribue à I horreur du vide , 
doivent être véritablement attribués à cette hor- 
reur du vide , ou s'ils doivent l'être à la pesan«* 
teur et pression de Tair ; car, pour vous ouvrir 
franchement ma pensée , j'ai peine à croire que 
la nature , qui n'est point animée , ni sensible^ 
soit susceptible d'horreur, puisque les passioiis 
présupposent une àme capable de les ressentir ; 
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et j'incline bien plus à imputer tous ces effets à 
la pesanteur et pression de l'air /parce que je 
ne les considère que comme des cas particuliers 
d'une proposition universelle de l'Équilibre des 
liqueurs , qui doit faire la plus grande partie 
du Traité que j'ai promis. Ce n'est pas que je 
n'eusse ces mêmes pensées lors de la production 
de mon Abrégé ; et toutefois , faute d'expériences 
convaincantes , je n'osai pas alors (et je n'ose pas 
encore ) me départir de la maxime de l'horreur 
du vide , et je l'ai même employée pour maxime 
dans mon Abrégé : n'ayant alors autre dessein 
que de combattre l'opinion de ceux qui sou- 
tiennent que le vide est absolument impossible, 
et que la nature souffiiioit plutôt sa destruc- 
tion, que le moindre espace vide. £n effet, je 
ii*estime pas qu'il nous soit permis de nous dé- ' 
partir légèrement des maximes que nous tenons 
de l'antiquité, si nous n'y sommes oblif^és par 
des preuves indubitables et invincibles. Mais , 
en ce cas , je tiens que ce seroit une extrême foi- 
blesse d'en faire le moindre scrupule , et qu enfi,n 
nous devons avoir plus de vénération pour les 
vérités évidentes , que d'obstination pour ées 
opinions reçues. Je ne saurois mieux vous té- 
moigner là circonspection que j^apporte avant 
que de m'éloigner des anciennes maximes, que 
de vous remettre dans la mémoire l'expérience 
que je fis ces jours passés en votre présence 
avec deux tuyaux, l'un dans l'autre , qui montre 
apparemment le vide dans le vide. Vou.s vîtes 
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que le vif-argent du tuyau intérieur demeura 

suspendu à la hauteur ou il se tient par l'expé- 
rience ordinaire, quand il étoit contre-balancé 
et pressé par la pesanteur de la masse entière 
de Fair ; et quaii contraire, il tomba eini( re- 
ment, sans qu'il lui restât aucune hauteur ni 
suspension , lorsque par le moyen du vide dont 
il fut environné , il ne fut plus du tout pressé, 
ni contre -balancé d'aucun air, en ayant été 
destitué de tous côtés. Vous vîtes ensuite que 

ceUe hauteur ou suspension du vif- argent 
augmentoit ou diminuoit à mesure que la pres- 
sion de l'air augmentoit ou diminuoit , et qu'en* 
fin toutes ces diverses hauteurs on suspensiuiis 
du vif- argent se trouvoient toujours propor- 
tionnées à la pression de l'air. 

Certainement, après cette expérience , il y 
avoit lieu de se persuader que ce n'est pas l'hor- 
reur du vide, comme nous estimons, qui cause 
la suspension du vif-argent dans l'expérience or- 
dinaire , mais bien hi pesanteur et pression de 
l'air, qui contre-balance la pesanteur du vif- 
argent. Mais parce que tous les effets tle cette der- 
nière expérience des deux tuyaux , qui s'expli» 
quent si naturellement par la seule pression et 
pesanteur de Tair, peuvent encore être expli(jués 
assez probablement par Thorreur du vide, je me 
tiens dans cette ancienne maxime : résolu néan- 
moins de chercher réclaircissement entier de 
celte difhculté par une expérience décisive. 
. Ten ai imaginé une qui pourra seule suffire 

IV. . 20 
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pour nous donner la lumière que nous cher- 
chons , si elle peut être exécutée avec justesse. 
C'est de faire Texpérience ordinaire du vide plu- 
sieurs fois en même jour, dans un même tu} ;iu , 
avec le même vif-argent , tantôt au bas , et tan- 
tôt au sommet d'une montagne, élevée pour le 
moins de cinq ou six cents toises , pour éprou- 
ver si la hauteur du vif-argent suspendu dans le 
tnjrau se trouvera pareille on différente dans ces 
deux situations. Vous voyez déjà , sans doute, 
que cette expérience est décisive de la question , 
et que s*il arrive que la hauteur du vif argent 
soit mulndre au haut qu'au bas de la montagne 
(comme j'ai beaucoup de raisons pour le croire, 
quoique tous ceux qui ont médité sur cette ma-' 
tière soient contraires à ce sentiment), il s'en- 
suivra nécessairement que la pesanteur et pres- 
sion de l'air est la seule cause de cette suspen- 
sion du vif-argent, et non pas l'horreur du vide, 
puisqu'il est bien certain qu li y a beaucoup 
plus d'air qui pèse sur le pied de la montagne ,r 
que non pas sur son sommet ; au lieu qu'on 
ne saiiroit dire que la nature abhorre le vide 
au pied de la montagne plus que sur son 
sommet. 

Mais comme la difficulté se trouve d'ordinaire 
jointe aux grandes choses , j'en vois beaucoup 

dans l'exécution de ce dessein, puisqu'il faut 
pour cela choisir une montagne excessivement 
haute , proche d*une ville dans laquelle se trouve 

unepersoniie capable d'apporter à cttle épreuve 
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toute rexactitiide nécessaire; car si la montagne 
étoit éloignée , il seroit difficile d y porter des 
vaisseaux, le Tif^argenif les tuyaux^* etbeaiicbup 

d'autres choses nécessaires; et d'entreprendre 
ces voyages pénibles autant de fois qu'il le faur 
droit, pour rencontrer au haut de ces montagnes 

le temps serein et commode , qui ne s'y voit 
que peu souvent : et coiume il est aussi rare dè 
trouver des personnes hors de Paris qui aient 
ces qualités , que des lieux qui aiciu ces condi- 
tions , j'ai beaucoup estimé mou bonheur, 
d^avoir, en cette occasion , rencontré Ttiii et 
l'autre , puisque notre ville de Clei niunt est au 
pied de la haute montagne du Puy-de-Dàme, et 
que j*espèrc de votre bonté qiiè ' vous m'accor- 
derez la grâce de vouloir y faire vous-même cette 
expérience; et sur cette assurance , je l'ai fait 
espérer à tous nos curieux de Paris / et 'éntré 
autres au révérend père Mersenne , qui s'est 
déjà engagé, par les lettres qy'il en a écritjes eu. 
Italie, en Pologne, en Suède, en Hollande , etc., 
d'en faire part aux amis qu'il s'y est acquis par 
son mérite. Je ne touche pas aux moyens de 
l'exécuter, parce que sais bian que vous n^o- 
mettrez aucune des circonstances nécessaires 
pour la faire avec pr^ision* 

Je TOUS prie seuiement que cé soit le plus tôt 
qu'il vous sera possible, et d'excuser cette liberté 
où m'oblige l'impatience quej'ai d'en apprendre 
le succès , sans lequel je ne puis mettre là der- 
nière main au Traité que j ai promis au public ^ 
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ni satisfaire au désir de tant de personnes qui 
Tattendent , et qui vous en seront înfinimeQt 
obligés. Ce a est pas que je veuille diminuer ma 
reconnoissance par le nombre de ceux qui la 
partageront avec moi , puisque je veux , au con* 
traire, prendre part à celle qu'ils vous auront, 
et en demeurer d'autant plus , monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur, Pascal 

M. Périer reçut cette lettre à Moulias, où il 
étoit dans un emploi qui lui otoit la liberté de 
disposer de soi-même; de sorte que quelque 
désir qu'il eût de faire prompteraent cette expé- 
rience , il ne le put néanmoins plus tôt qu'au 
niois de septembre dernier. 

Vous verrez les raisons de ce retardement, la 
relation de cçtte expérience, et la précision qu*il 

y a apportée, par la IctUe suivaute qu'il me fit 
l'honpe.ur de m en écrire. 

■ • 

Copie 'la LeUre de ilf. Périer k M, Padeal U jeune, du teptemhff 
MôifstBum. 

# 

'Biifi*.'fa{ fait r^xpMrtnee que touc Ms tS loiif>temiw Mohnlfe. 
4ft Yçms vBomp plni t^t àonué cette satia&etMW y maie feu «i été em- 

pâciië, autant par les emplois que j^ai eus en Bourbonnois, qu^â cause 
que, depuis mon arrivée » leè ft^|es ou les brouillards ont tcHemeak 
COilvert la montagne du. Puyrde-Dôme, on je devois la faire, ({ue, 
même eif cette saison qui est ici la plus belle de rannée , j'ai eu peioe 
de i'enccmtrer un jour où l'on pût -voir le sommet de cette montagne, 
qaî se trouTe d'ordinaire au dedans destinées, et quelquefois aii-dessu?, 
quoiqu'au rnc^me temps il fa-îse bcmi djrns la raaipagne : de sorte q«« 
je n'ai })u joindre ma commodité avec celle de la saison , avant le 19 
de ce mois. Mais le bonheur avec lequel je la lis ce ]our-là m'a pki- 
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vrmcnt consolë du pciù iléplaisir que mWoient donné tant de retar* 
demenls que je n'avois pu éviter. 

Je vous eu doDne ici une ample et fidèh* relut ion, où vous verrez la 
précision et les «oins que fy ai apportas , auxquels j'ai estimé à propos 
àt yÂoêf eneoM k firimù9 <k fMnooM «asti sairaiitet qu'irrépro^» 
chabiei, afin que k nncérîté de Wtar Umoigoage ne laîaiât aacoB 
doBte de la eertitade de TesipérieBoe. 

Cbfiè d» U relation éh tErpéri&mcê faU» par M. Péner. 

La journée de aamedideiBkr, 19 de eemoia, lut fort inconstants} 

néanmoins le temps paroissant as^es beau sur les cinq heures du ma- 
tin, et le sommet du Puy-de-Dôme se montrant é découvert, je me 
résolus d'y aller pour y kire respérienes. Pour cet eflet , jVn donnai 
avis à plusieurs personnes de condition de cette ville de Clermont^ 

qui m'avoient prié de les avertir du jour que j'irois , dont quelques^ 
uns sont ccrle'sîastiques et les autres seVtiliers : entre les erelf'<jiasti- 
qiiefî ernirnt le très-reve'rrn<l jx rc fiinuiicr, Tun des père^ imniinc^de 
cette ville, qui a été' plusieur?» tois. correcteur (c'est-à-dire supérieur), 
et M. Mosnier , chanoine de Te^Iise cathedi air <1t^ cette ville ; et entre 
les séculiers, MM. La Ville et Bt gon, con.setUer.-» en la cour des aides, 
et M. La Porte, docteur en médecine, et la professant ici : toutes per- 
sonnes très -capables non-seulement en leurs charges , mais encore 
dans toutes les belles connoissaacei, ayec lesquels je fus ravi d^exé- 
cuter eette belle partie. Mous ftenes doue ee |onr>lâ tous ensemble 
snr les buit heures du matin dans le jaidin des pères minimes « qui 
est presque le Ueu le plus bas de la viUey où fut oammencée Teipé- 
rience en eette ^rte. 

Premièrement, je versai dans un Taisseau seiie Kvres de vif-argent y 
quepaTois rectifié durant les trois jours, précédents f et ayant pris 
deux tuyaux de verre de pareille gr e sseur , et longs de €[uatre pieds 
cbscun , scellés hermétiquement par un bout et ouverts parFantrey 
je fis, en chacun d^icenx, Texpérienee ordinaire du vide dans ce même 
vaisseau, et ayant approche* et joint les deux tuyaux l'un contre Pau- 
Irr , sans les tirer Imr^ de Inir vaisseau , il se trouva que le vii-argent 
fjuî ëtoit rcr^té rn ciiarnn cPi a\ , e'toit à même niveau , et ffn'il v en 
avoit en cli^icira d'eux an- dessus de la superficie de celui du \ aisseau , 
vingt-six pouces trois Ugnes et demie. Je refis cette expcri» nce clans 
ce même Heu, dans les deux mêrm s tuyaux, avec le même vii-arg;ent 
et clans le même vaisseau deux aulies fois; et il se trouva toujours 
que le vif-argent des deux tuyaux étoit à même niveau et en la même 
hauteur que la première fois* 

Cela foit, i'arrétei ft demeure l\m de ees deux tujauz sur son ▼ais- 
seau en espérience continuelle : je marquai au rerre U hauteur du 
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vif'M'iieot; €t , ayant laisse ce tuyau en ta même place, je priai le 
rëvéreod père Cbastîn , Fan des religieux de la maison , homme aussi 
fieiisii{ae «apaMe, «t qni fiisotme trMiîeii aa cet matières, de 
prendre la peiae d*j observar» dv momeot en moment^ pendant toute 
la joomda» s'il y arriverai dn ehangement. Et ayae Tantra tajraii, et 
une partie de oe méaa irîf-ni^eBtt j« fus, avec tons «as messienrs, an 
liaut du Puy-de-Dôme y ëleye aundessan des Minimes dVnviron ci»| 
cents toises , oii , ayant fait les mêmes expAîences de la mémefaijon 
que je les avois faites aux Minimes , il se tronvs «luHl ne resta plus 
dans ce tuyau que la hauteur de vingt-trois pouces deux lignes de TÎf- 
' argent ; au lieu qu^il s^en étoit trouvé aux Minimes , daus ce même 
tuyau , li» h.iîifeiir (\c TÎngt-sÎT pouce.s trois lignes et demie; et 
qu'ainsi entre les liautenrs rhi vif-argf n! de ces deux expériences , il 
y eut trois ponces une iigne ot clnmie de dittérence : ce qui nous ravit 
tous d'adrairalicn et d'étonnement, et nous ,sur])rit de telie sorte, (|ue, 
pour notre satisfaction propre , nous voulûmes la repeter. (Test pour- 
quoi je la lis encore cinq initi es fois très-exactement en divers en- 
droits du sommet de la montaç;n(j , tantôt à couvert dans la ]ietite 
chapelle qui y est, tantôt a découvert, tantôt ù I <il>n , lantùi m 
Tent, tantdt en beau temps , tantôt pendant la pluie et les brouiliaids 
qm vaaoient nous j Toir pnr&iis , ayant k cliaque fais purgé ith' 
eoigoausament dPaîr le tayau j et il s*est toujcars ttouY^ i toutes ces 
mptfriences la même liaatamr da vif-argenl de TÎngt-trois ponces deos 
lignes qui font les trois pouces nne ligne et demie de diflëreace 
d^ayeo 1^ vingl«s pouces trais Ugnes et demie qui i^étoient Uomét 
aux Minimes ; ce qui nous mtisfit pleinement. 

Après y an descendant la montagne» Je refis en chemin la mène 
expérience, toujours aTcc le même tuyau , le même Ti£-argent etls 
même vaisseau , en un Heu appelé Lafon-^e-iAthrtf lieancoup aa- 
dessus des Minimes, mats lieaucoup plus au-dessous da sommet de la 
montagne; et là je trouvai que la hauteur <lu vif-argcot reste dans le 
tuYiiu , <^toit de vîngt-cinff pouces. Je la refis unr srconde fois en ce 
même heu, et M. Mosnier, un des ci-<lcvant nommes , eul la carinsite 
delà faire hii-mome : il la fit donc aussi en ce même lieu , c! iJ 
trouva toujours la mtîme hauteur de vingt'cinq pouces, qui est moindre 
que celle qui sVloit trouvée aux Minimes, d'un pouce trois lignes et 
demie, et plus gr^uide que celle que nous venions de trouver au haut 
du Puy-de-Dôme d'un pouce dix lignes; ce qui n^augmenta pas peu 
notre satisfaction , voyant la hauteur du vif-argent se diminuer soî- 
Tant la hauteur des lieux. 

£n6n élaoi revenus aux Minimes , j Y trouvai le vaisseau que j^a? ois 
laissd en expérience continuelle , en la même hauteur oà je Tafois 
laissé , de vingl*sîx pouces trois lignes et demie , À laquelle hauteur 
le révérend père Cbastin» qui j éfatt demenré pour rohiervatioii » 
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nous rapporta n'<;lre arrive aucun changement pendant toute la jour- 
née, quoique le temps cftt été fort inconstant , tantôt serein, tantôt 
pluvieux , !>JTitot plein de biouiliaids, et tantùt venteux. 

J"^ relis l'expérience avec le tuyau que j'avois portë au Puy-de- 
Déme, et dans îeTatsseau où ëtoit le tnyan en expérieiiee cmtimieUej 
}a troiiTai que le TÎf-wgeiit ëtoit «a mêatt niveau dent ccsdenx tuyaux, 
et à la ménae iMutenr de Ttngt-ôx ponces trois lignes et demiet oomnte 
II s'^toit tromré le matin dans ce même tayan , et comme il était de- 
tnenre durant loot le jonr dans le toyan en expérience cootimielle. 

Je la répétai encore pour la dernière fois, nen-eenlement dans le 
même tuyau où je Tavois faite sur le Puy-de-Dôme , mais encore arec 
le même Til-argent et dans le même Taisseau que avois porté , et je 
troarai toujours le vif-argent à la même hauteur de vingt-«ix pouces 
trois h'îînes et dcraie, qui sV etoil trouvée le matin: ccqni acheva de 
non*^ confirmer dnns la certiludf de l'e^yiericnce. 

LiC lendemain , It très-réverend pti e de La Mare, prêtre de TOra- 
toire et théologal de l'église eathddrale , qui avoit e'te' présent à ce qui 
s^étoit pass^ le matin du jour pre'ccdent dans le jardin des Minimes , et 
à qui j^avois rapporté ce qui étoit arrive au Puy-de-Dôme , me proposa 
drfaire la même expérience au pied et sur le haut de la plos liante des 
toors de Votre-Bame de dermont, peor éprouTcr s^ jatrivevtnt 
de la diflërence. Pour satisfaire A la curiosité d*un homme de si grand 
mérite , et qui a donné 1 toute la France des preuves de sa capacité » 
{e fis le même jour Fexpérisace ordinaire do vi^, en une maison parti- 
culière qui est au plus hautKeude la ville, élevëe par dessusle jardin 
des Minimes de six ou sept toises, et à niveau du pied de la tour : nous 
7 trouTânses le vif-argent à la hauteur d'environ vingt-six pouces trois 
lignes , qui est moindre que celle qui s'était trouvée aux Minimes 

d'environ d^mi-ligne. 

Kn^uitc )e la Us sur le haut de la mrrne tour, ëleve' par-dessus son 
pit'd de vingt toises, et par-dessus le jardin des Minimes d'environ 
vmgt-six ou VHigl-sept toises; j''y trouvai le vif-argent à la hauteur 
d'environ vingt-six pouces une ligne, qui est moindre que celle qui 
t'étoit trouvée au pied de la tour d'environ deux lignes , et que celle 
qui s'étoit troaréc aux Minimes d'environ deux lignes et demie. 

De sorte que , pour reprendre et comparer ensemUe les dilTérentes 
élératicns des lieux où les expériences ont été Àites , aTec les diverses 
hauteurs du Tif«argent qui est resté dans les tuyaux , il se troure : 

Qu*en Pexpérienee fiiite an plus has Ken , le vif-argent restoit à la 
hauteur de vingt-six pouces trois lignes et demie. 

En celle qui a été faite en un lieu élevé au-dessus du plus bas d'en- 
viron sept toises , le vif-argent est resté à la hauteur de vingt-six 
pouces trois lignes. 

£n celle qui a été faite en un lieu élevé au-dessus do plus bas d^eo- 
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viron %ingt sept toises , le Ttf^rgeDt s^eat trouve a ia hauteur de TtDgt* 
six pouces une ligne. 

Ed celle qni a ¥té fiiite en im liée ÛÊiwé «u-deesiis àa plot bat d'en- 
Tiron cent craquante toiaes, IcTif-argent e*est Uonv^ A la hauteur de 
▼Ingt^inq pouces. 

En celle qui a été hnUt en un lieu âeWI au-desnis du plus bas d'^en- 
f iroD cinq cent* toises, le Tif^irgenl s^est ironW â la hauteur de vingt- 
trois ponces deux lignes. 

Kt partant il se trouve qujeaviron sept toises dVlévation donnent àm 
difTi^rence en la hauteur du vif-argent une demi-ligne. 

Environ vingt-sept toises , deux Hî];n<»s et demie. 

Environ cent cinquante toises, quinze lignes et demie , qui font un 
pouce trois lifj;nes et demie. 

Et environ cinq cents toises , trente-sept lignes et demie, qui font 
trois ponces une ligne et demie. 

Voilà , yu vrai, tout ce qui s'est passe en cette expérience, dont tous 
ces messieurs qui y ont assisté vous signeront la relation quand vous 
le désirerex. 

An reste ^ î*ai â tous dire que les hauteurs du rif-argent ont M 
prises fort exactement ; mais celles des lieux où les expénences ont 
été fîiites. Pont ëttf bien moins. 

Si favois en assez de loisir et de commodité, je les aurois mesurées 
ayec plus de précision, et j'anrois même marqué des endroits en la 
montagne de cent en cent toises, en chacun desquels faurois fait 
Texpérience, et marqué les différences qui se seroient trouvées à la 
hauteur du vif-argent en cliacunc de ces stations, pour vous donner 
au juste la différence qu'auroient protîuite les premières cent toi^«; . 
celle rju'auroient donnée les secondes cent toises, et ainsi des autres j 
ce ({m pourroit servir pour en dresser une tnble, d.ms la continuation 
de laquelle ceux qui voudroient se donner la peine de le faire pour- 
roient peut-être arriver a la parfaite connoissance de la juste grandeur 
du diamètre de toute la sphère de Pair. 

Je ne désespère pas devons envojrer quelque jour ces différences de ^ 
cent en cent toises, autant pour notre satisfaction que pour Pntilité 
que le public pourra en recevoir. 

Si TOUS trouvez quelques obscurités dans ce récit, je pourrai tous 
en édaifcir de vive voix dans peu de jours, étant sur le point do faire 
un petit voyage ù Parts» où je vous assurerai que je sots, mOQsiettry 
Totre trés-humbla et très-affectionné senritour , Psaisa. 

Cette relation ayant éciairci toutes mes diffi- 
cultés, je ne dissimule pas que j'en reçus beau- 
coup de satisfaction ; et y ayant yu que la diffé- 
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rence de vingt toises d'élévation faisoit une 
différence de deux lignes à la hauteur du vif- 
argent , et que six à sept toises en faisoient 
une d'environ demi-ligne , ce qu'il étoit facile 
d'éprouver en cette ville ^ je fis l'expérience or^ 

dm aire du vide au haut et au bas de la louv de 
Saint-Jacques-de-Ia-Boucherie, haute de vingt- 
qnatre à vingt-cinq toises : je trouvai plus de 
deux lignes de différence à la hauteur du vif- 
argent; et ensuite je la fis dans une maison par- 
ticulière , haute de quatre-vingt-dix marches , 
où je trouvai très-seusiblement demi-ligne de 
différence ; ce qui se rapporte parfaitement au 
contenu en la Relation de M. Périen 

Tous les curieux pourront réprouver eux- 
mêmes , quand il leur plaira. 

GoirsiQUEircss. 

De cette expérience se tirent beaucoup de 

conséquences, comme : 

Le moyen de connoître si deux lieux sont en 
même niveau, c'est-à-dire, également distants 
du centre de la terre , ou lequel des deux est le 
plus élevé , si éloignés qu'ils soient l'un de l'autre , 
quand même ils seroient antipodes ; ce qui seroit 
comme impossil)le par tout atitre moyen. 

Le peu de certitude qui se trouve au thermo- 
mètre pour marquer les degrés de chaleur (contre 
le sentiment commun); que son eau hausse 
quelquefois lorsque la chaleur augmente , et 
qu'elle baisse quelquefois au contraire , lorsque 
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la chaleur diminue , bien que le thermomètre 

soit demeuré au même lieu. 

L'inégalité de la pression de Tair qui, en même 
degré de chaleur , se trouve toujours beaucoup 
plus pressé dans les lieux les plus bas. 

Toutes ces conséquences seront déduites au 
long dans le Traité du vide , et beaucoup d'autres 
aussi utiles que curieuses. 

AU LECTEUR. 

Mon cher lecteur, le consentement universel 
des peuples et la foule des philosophes , con- 
courent à rétablissement de ce principe , que la 
nature souffriroit plutôt sa destruction propre , 
que le moindre espace vide. Quelques esprits des 
plus élevés en ont pris un plus modéré: car 
encore qu'ils aient cru que la nature a de 1 horreur 
pour le vide, ils ont néanmoins estimé que 
cette répugnance avoit des limites, et qu'elle 
pouvoit être surmontée par quelque violence ; 
mais il ne s'est encore trouvé personne qui ait 
avancé ce troisième: Que la nature n'a aucune 
répugnance pour le vide , qu elle ne fait aucun 
effort pour l'éviter , et qu'elle l'admet sans peine 
et sans résistance. 

Les expériences que je vous ai données dans 
mon Abrégé, détruisent, à mon jugement, le 
premier de ces principes ; et je ne vois pas que le 
second puisse résister à celle que je vous donne 
maintenant ; de sorte que je ne fois plus de 
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difficulté (le prendre ce troisième, que la liature 
n'a aucune répugnaoce pour le vide; qu'elle ne 
fait aucun effort pour Féviter ; que tous les effets 
qu'on a attribués à celle horreur, procèdent 
de la pesanteur et pression de Tair; qu'elle en 
est la seule et véritable cause , et que manque de 
la conuoitre, on avoit inventé exprès celte hor- 
reur imaginaire du vide , pour en rendre raison* 
Ce n'est pas en celte seule rencontre , que quand 
la foiblesse des hommes n'a pu trouver les véri« 
tables causes, leur subtilité en a substitué 
d'iniaginaires , qu'ils ont exprimées par des 
noms spécieux qui remplissent les oreilles et 
non pas Tesprit : c'est ainsi que Ton dit , que la 
sympathie et antipathie des corps naturels sont 
les causes efficientes et univoques de plusieurs 
effets , comme si des corps inanimés étoient capa- 
bles de sy m pa thie et antipathie ; il en est de même 
de l'anti-péristase , et de plusieurs autres causes 
chimériques, qui n'apportent qu'un vain soula- 
gement à lavidité qu'ont les hommes de con- 
noitre les vérités cachées , et qui , loin de les 
découvrir, ne servent qu'à couvrir l'ignorance 
de ceux qui les inventent, et à nourrir celle de 
leurs sectateurs. 

Ce n'est pas tcvutefois sans regret, que je nie 
dépars de ces opinions si généralement reçues ; 
je ne le fais qu'en cédant à la force de la vérité 
qui m'y contraint. J'ai résisté à ces sentiments 
nouveaux 9 tant que j'ai eu quelque prétexte 
pour suivre les anciens; les maximes que j'ai 
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ciuployoes en mon Abrégé le témoignent assez. 
Mais enfin , révidence des expériences me force 
de quitter les opinions où le respect de Fanti- 
quité m'avoit retenu. Aussi je ne les ai quittées 
que peu à peu , et je ne m*en suis éloigné qoe 
par degrés , car du premier de ces trois prin- 
cipes , que la nature a pour le vide une horreur 
invincible ^ j'ai passé à ce second , qu'elle en a 
de l'horreur, mais non pas invincible ; et de là 
je suis enfin arrivé à la croyance du troisième » 
que la nature n'a aucune horreur pour le vide. 

C'est où nTa pni Lé celle dernière expérience de 
l'Équilibre des liqueurs , que je naurois pas cru 
TOUS donner entière , si je ne vous avois fait voir 
quels motifs m'ont porté à ia rechercher; c'est 
pour cette raison que je vous donne ma lettre 
du i6 novembre dernier , adressante k M. Périer, 
qui s'est donné la peine de la faire avec toute la 
justesse et précision que l'on peut désirer, et à 
qui tous les curieux qui l'ont si long» temps 
souhaitée, en auront Tobligation entière. 

£t comme , par un avantage particulier , ce 
souhait universel l'avoit rendue fameuse avant 
que de paroitre , je m'assure qu'elle ne deviendra 
pas moins illustre après sa production , et qu'elle 
donnera autant de satisfaction que son attente 
a causé d'impatience. 

Il n'étoit pas à propos d'y laisser languir plus 
Ion g- temps ceux qui la dé^^irent; et c'est pour 
cette raison que je n'ai pu m'empécher de la 
donner par avance ^ contre le dessein que j^aToîs 
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de ne le faire que dans le Trailé entier (que je 
vous ai promis dans mon Abrégé), dans lequel 
je déduirai les conséquences que j'en ai tirées , 
et que j*avois différé d'achever jusqu^à cette der- 
nière expérience , parce qu'elle doit y iane l'ac- 
complissement de mes démonstrations. Mais 
comme il ne peut pas si tôt paroitre, je n*ai pas 
voulu la retenir davantage, autant pour mériter 
de vous plus de reconnoissance par ma préci- 
pitation , que pour éviter le reproche du tort 
que je croirois vous faire par un plus long 
retardement. 

RÉCIT 

Des obserTatioDS faîtes par M. Périer, continuellement Jour |>ar 

jour, pendant les années 1649» '^^o et i65i , eu la ville de 
Clerraont en Auvergne , sur la dlvcrvsilé des élévations ou 
abaissements du vif-argent dans les tuyaux , et de celles qui 
ont été fiiitef en même temps sur le même sujet k Paris par 
un de ses amis» et à Stockholm en Suède par MM. Ghanut 
et Descartes. 



ApRis rcrpe'ricnce que je fis au Piiv-tle-D/.me » donl Li relation est 
ci-dessus, M. Pascal me tnanda dr i'ani, a Cicrmont où j'étois, que 
non-seulement la diversité dus lieux , mais aiiSM la diversité des temps 
en un même lieu , Mdon quMl faisoit plus ou moins froid ou chaud , sec 
en Imnide, cauwnent de différentes tfl^ations on abaissements dn vî£» 
avgentdana les tnyanx. 

Pour savoir si eela «ffoit vrai, et si la difii^renee do tempëmment de 
reir ciusoit si régnlièrement et si constamment cette divenite' , qn^m 
pût en faire une régie ge'nérele et m dtftermîuer la cause umvoque » 
je me résolus d'en faire plusieurs expériences durant un long' tempSi>. 
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Et» poar ex^nter <m dessein avec plut de laoUit^ , je mis an tajwt 
wec aon vif«argent en expérience continuelle , attaché dao» un coin 
de mon cabinot, marqué par ponces et par lignes , depuis la superGcîe 
du vif-argent où il trompoit, jusqu^â trente pouces de hauteur. Je le 
rcî^ardois plusieurs fois le jour, maïs particulièrement In soir et le 
matin , et je raarrjnois en une ft'uille tle pripier ;i quelle hauteur pré- 
cise'ment l'tolt le vif-are;ent à chaque j "nr , le matin et le soir, et 
queiquefoi.^ même an milieu du jour, lorsque Çy trouvois des diUe- 
rences j et j'^ marquois aussi les diii'urences des temps, pour Toir si 
Tun suiroit toujours Tautre. 

Je commençai ces observations an commencement de Tannée 1649 y 
et les continuai jusqu'au dernier mars i65r. 

Après les avoir faites pendant cinq ou six mois , qui m'avoient lait 
Toir de grandes différences en la hauteur do vif-argent, je trouvai, i 
la vérité, que dWdinaire et communément le vif-argent » comme on 
me Tavoit mandé, se baussoit dans les tuyaux en temps froid et humide 
ou couvert , et s*abaissoit en temps chaud et sec; mais que cela n^arri- 
voit pai toujours , et qu'il arrivoit quelquefois au contraire que le vif- 
argent s'abais^oit le temps devenaot plus froid ou plus hutjûde, et se 
haussoit quand le tera])s clevenoit plus chaud ou pltis sec. 

Je m'avisai , pour en avoir plus de lurai/re et plus de connoi«-;ance , 
de tilcher d'en avoir des observations qui fussent faites en dautres 
lieux bien éloignés les uns des autres, et qui fussent toutes faites en 
même temps , afin de voir si on pouvoit découvrir quelque chose en 
les conirontast les nues aux autres. 

Pour cet effet, fen écrivis à Paris à un de mes amis, qui y étoit 
pour lors, et qui étoit une personne fort exacte en toutes choses : je 
le priai de prendre la peine d^ faire les mêmes observations que je 
faisois à Clermont , et de m'en envoyer ses feuilles tous les mois$ ce 
qu'il fit, depuis le premier août t€49 la fin de mars iGSi» Au- 

quel temps je finis aussi* 

Et je me donnai l'honneur d'en écrire aussi à M. Cbaout , dont le 
mérite et la re'putation sont cnnnu'; par toute l'Europe , qui étoit pour 
lors ambassadeur en Suède, lequel me fît la f;n'cur d'agréer ma prière, 
et de m'envoyer pareillement les observation^ rpic lui et M. Descartes 
firent i Stockliohn , depuis le 21 octobre 1649 jusqu'au 2^ septembre 
i65o , comme je lui euvojois aus.si les miennes. 

Mais je ne pus faire aucun autre profit de toutes ces observations , 
Qonfrontées les unes aux antres, sinon de me confirmer ce que j'avoii 
appris par les miennes seules , qui est que dVirdinaire et communé» 
ment le vif-argent se hausse en temps froid ou en temps couvert et 
liumide , et qu^il s'abaisse en temps chaud et sec, «t en tempe de pluie 
ou de neige ^ mais que cela n'arrive pas toujours , et qn^ arrive quel- 
quefois tout au contraire que le vif-argent se hausse le temps davenant 



Digitized by Google 



OBSERVATIONS. SlQ 

plus chaud, et s^abaisse le temps deveiuittt plas froid; etdem^me 
qu'il s'abaisse quand le temps devient plus couvert et plus hiunide » 
et se hausse quand il devient plus sec ou plut plavÎDUX etneigeilZj et 
qu'ainsi on ne «auroit faire de règle p;entTa!e. 

Je crois pourtant qu'on pourroît faire celle-ci avec quehjue certi- 
tude, le vif-argent se hausse toutes les fois que ces deux choses 
arrivent fout euseiubJe, savon , que le temps se refroidit , et qu'il se 
chnrge ou rouvre ; et qu'il s'abaisse au contraire tontes les fois que 
ces deux choses arriveot aussi envSemble, que le temps devienne plus 
chaud, et qu'il se décharge par la pluie ou par la neige ; mais quand 
il ne te rnoontre que PtuieL de cet deux chotet , par eiemple , que le 
temps seulement te refiroidit et qu'il ne te cmiTre point » il peut Men 
imver que le vif-argent ne haatte pas, quoique le lirâidi le fatse bantter 
d*oidinaire» parce qu^ ae rencontre «ne qoalitë en Tair, 
la pkne on de la neigie» qaî pvodoit on elfet oontraive^ ci en ce cas 
eelle des deus qualités , du firaid on de la neige qui pnSvant, Tein- 
porte. 

M. Chanat «voit conjecturé , par tet obterrations des vingt-deni 
premiers jours, que c'étoienl les TOntS régpants qui causoient ces 
divers changements ; mais il ne me semble pas que cette conjecture 
puisse se soutenir dant ses eipériences suivantes : aussi avoit-il bien 
pre'vn lui-même , comme il paroît par ses lettres , qu'elles pourroîent 
la (letrnîre. Et , en effet, le vif-argent hausse et baisse à toutes sortes 
vfnls et en toutes saisons ^ cjuoi(|u''il soit ordinairement plus haut 
ea hiver qu'en été- je dis ordinairement , parce que cette rv^\p. n'est 
pas sûre. Car, par exemple, je l'ai vu à Clermont, le i6de janvier i65i, 
à vingt-cinq ^Jouces onze lignes, et le 17 à vingt-cinq pouces dix lignes, 
qui est presque son plus bas t-tat : il faisoit ces iom s-l i mi calme doux 
et uu grand ouest j et on Ta vu à Paris, le 9 août i(>49, à vingt-huit 
pouces deux lignes, qui est un état qu^il ne passe guère : je ne puis 
Are quel temps il feisoit, parce que celui qui faisoit les observations 
i Paris ne Ta pas marqué. Cependant on peut faire ces remarques 
générales touchant les plus grandes et Us plus petites hauteurs remar- 
quées dans ces expériences, 

A Qermonty le pbu haut itnngi-$ix pomts oitse % nés et dbnîe , 
le 14 février 1661, nord , bien gelé et asses beau* 

Gèk n^est arri^ que ce jonr-lè \ mais en beanooup d^autres» durant 
ce même hiver, il y a eu vingt-^ poueet thx Hgnet ou neufUgneâf 
et même onae Ugnet , le 5 novembre 1649- 

Le pbu èéUy vingt-cinq pouctê kiét dignes, le 5 octobre 1649* 

Il n'y a que celui-là de si bas , quelques autres à vingtH:inq ponceê 
neuf Ugnes j on dix ou onze. 

La différence entre le plus haut et le plus bas à Clermont, est d^un 
-pouces trois lignes et denùe^ 
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A Paris, le pUu haut, vingt-htÊU pouces sept Hgnes, le 3 et 5 
novembre 1649* 

Le pluê boÊ , vingtriept paueeê Irow iignes e< demie, le 4 octobre 

Kt on peut remarquer <\{\c , dans le raeme moûde cette anoéeiil le 
trouva presque au plu-? h nit et nu jdus bas : 

Savoir , vingt-huit pouces U^nes , le 4 décembre 164^^ ei vingt- 
sept pouces quatre lignes , le \\ décembre 16^9. 

La différence eolre le plus haut et le plus bas à Paiis, esid^unpouot 
trots iii^/ic$ et demie. 

A Stockholm , le plus hawti, vingt-huit pouces sept lignes , le 8 dé- 
cembre 1649, auquel jour M. Desèirtes remarque qu^il £aisoît froid. 

Le plus bas, vingt-six pemes quatre lignes et trois quarts, le 6 nui 
t65D, Tent siid-«uest, tempe trouble et dons. 

La diflS^rence entre le plus haut et le plue liée à StocUtolm^ eit di 
deux pouces deux lignes et un quart* 

Et ainsi les inégalités se sont trouvées beaucoup plus grandes i 
Stockholm , qu''à Paris ou â Clermont. 

£t cesiné^alitcs sont quelquefois fort promptes* 

Par exemple, 6 décembre 1649, vingt-sept pouces cinq lignes. 

Et le 8 (1(1 même moi <4 , vingt-huit pouces sept lignes, 

II m'auroit e'te facile de faire imprimer la pins grande partie de ces 
observations , parce que j'en garde encore les originaux j mais j'ai juge 
que cela seroit af;rcable à peu de personnes. On pourra le faire néan- 
moins, si on le désire i et en attendant, j'ajoute ici deux lettres de 
iM . Chanuf , dont j^ai déjà parlé , qui conlirmeat tout ce que )'ai dit de 
lui dans ce récit. 

Copie^iTune Lettre écrite par M. Chanut à M. Périer. 

Â Stuckiiolm , le ^ mars t65o. 

M0H8IEVK9 

Peu de jours après tous avoir écrit la lettre à laquelle tous m^aY«t 
lait Phonneur d« me répondre le 1 1 de mars dernier, nous perdtnei 
M. Descartes d'une maladie pareille A celle que favois eue peu de 
fours auparuTant) je soupire encore en tous récrlrant, car sadoc^ 
trine et son esprit ctoient encore au-dessous de sa grandeur , de sa 
bonté et de rinnoeence de sa vie. Son serviteur s^en allant , ne sVit 
pas souvenu de me laisser le Mémoire des Observations du vif-argent, 
tel qn il vou!<i fut envoyé. Comme je reçus le vètre t je réreiilai cette 
curiosité , et pensai que jetant les yeux une fois par jour eu un coin 
de mon cabinet, je n'dterois rien à ce que je dois au service du roi. 
J'ai donc commencé à observer depuis le 6 de ce mois, et considérant 
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^ lî ce que Toiu m^éctivnjuk mi., tooUi notolMerfatioai seroiciil 
fUDCS} î« ne m*en suis pas toiiIu Unir à cette nuxime, que votre ' 
esp^rience me domunt , que la température et mouTement de Tair ne 

causoient aucun chavgemeot régulier. J''ai ajouté A mes observationa 
du chaud et du froid , sec et humide, trouble et serein , relie de» 
vents niants, qu'il me semble que feu M. Descartes n'a voit pae 
observés. Or, je trouve en vingt-deux jonr;* d'expériences que j'ai faites 
pendant des temps bizarres et changeants , romme cette saison est 
toujours inp'fîale en ce pays , que leb veuli qui régnent causent «ne 
augmontatiori ou diminution uniforme , et presque régulière du mer- 
cure dans son tuyau , ce que je ne puis croire qui ait échappé à des 
observateurs exacts comme vous êtes , et je crouois plutôt que vous 
Touliez exercer l'esprit de M. Descartes , en lui celant cette particula- 
rité. Je ooBtioaerai jusqu'à ce que je m'en lasse , et vous enverrai la 
copie de mon Journal si vous la diSsÎEea , où vous verrea fidèlement qo 
qui s^eat passë dans mon cabinet Je vous supplierai aussi de me don- 
ner rbistoîre de votre observation » sans y omettre les vents , car c^est 
lâ où je trouve ici la cause continuelle des variétés en la hauteur du 
mercure dans le tujau. Peut-être que les expériences suivantes dëtru^ 
vont cette première conjecture que i*ai , et dont je vous fais part , «sans 
avoir la pensée de vous dire une cbo<«e nouvelle. Je souhaite , de tout 
mon crpur, qnr M Pn<;raî , votre beau-frère , qui a le temps et un es- 
prit merveillcu\ , trouve en cette matière quelque ouverture de con- 
séquence pour la physique. Je me tiendrois lïeurcux que ni)tre sep- 
tentrion lui donnât quelques o[)servations qui pussent aider ^ [ s|m eu- 
lationi elles me seront d'autant plus chères , que par leur uj iyt^n je 
vous écrirai plus souvent que je suis , monsieur , votre txè^-liumJjk et 
' obéissant serviteur, Châvct. 

- Copigttune mOnkttndu mêm newr CHanui auâit ttMurPérier: 

▲ StockhelB} le a4 septembre i65o. 

MonsiBva, 

J'ai reçu , avec h lettre que vous m'avez fait la faveur de m'écrira 
du 97 juillet , le Mémoire des observations que je garde bien précieu- 
sement 1 et comme une marque de la bienveillance dont vous m'ho- 
norez , et comme une matière de bonne méditation, quand je me 
trouverai en plus de liberté' que ces occupations civiles ne m'en 
donnent. Je vous demande trêve jusque alors , et je pense beaucoup 
faire de continuer lobst-rvation sur laquelle nous raisonnerons un 
jour, si elle noua en donne le moyen. Cependant, afin que vous tiriez 
quelque petite satisfaction de la peine que vous avez prise de m'éciire, 
je vous dirai que feu M. Descartes s'étoit proposé de continuer cette 
IV. 2i 
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tn<^aie obt^natîon <îrtn«( un U^y:\u de verre, vprs le milieo duquel îl y 
eCifr une retraile et un gros ventre, environ à la hauteur où monte à 
peu prtH le vif-argent , au-des'5n<; duquel vif-argent mettant de Tcau 
jusqu'au milieu, environ de la hauteur rpii reste aii-dessns du vif- 
aigoot, îI anroit vu plus exiicfement les changements. Ta\ voulu 
essayer ce moyen, mais, parce que nos verriers sont maladroits, et 
qu'ails n^ont pas de lieu propre à faire recuire ces tuyaux avec cette 
rBtrrite oa gro* Tcntre daos le mîlieq , ili se mt tons cmsà, et je 
n'ai autre expérience à la main que fordînaire, laquelle je toqs envoie, 
vaille ce qn'elle pourra.. Si eet entretien, que vont m^avex fait la 
favenr d'agréer, ne réussit pas â nous avaneer dan< la eonnolssanee 
de la nature, au moins serrira^-il , sll tous plaît , A entretenir notre 
amitié. JoTOas demande aussi que vous me fassiez la faveur ife m^aider 
â con<;ervcr cette de MM. Pascal. Ma femmeet moi présentons nos très- 
humbles baise - mains à madame Parier et à mademoiselle Pa«-cal, 
et Î1P sommes pas san»; e<5pf^r:ince que nf)us aurons quelque jour le 
bonheur de ^ous saluer d^n'; la province. Je suis , n^ousieur, fotrd 
tré»-humble et trés-obéissant serviteur , Ci u a nu t. 

NOUVELLES EXPÉRIENCES 

FAITES EN ANGLETERRE, 

Expliquées par les principes établis dans les deux Traités 
précédents , de TÉquilibre des Liqueurs , et de la Pesanteur 
de la masse de TAin 



UuTRE les expériences qui ont été rapportées 
dans les traités précédents, il peut s'eu faire 
une idfinité d'autres pareilles , dont on rendra 
toujours raison par le principe de la pesanteur 
de la masse de Tair. 

Plusieurs personnes ont pris plaisir depuis 
quinze uu viugt aut» d'en inventer de nouvellesi « 
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et entre les autres , un gentilhomme anglois , 
nommé M. Boyle , en a fait de fort curieuses ^ 
que i on peut voir dans un livre qu'il en a com* 
posé en anglois , et qui a été depuis traduit en 
latin sous ce titre : Noya experùnenta physico* 
mechanica de aere* 

L'on a jugé à propos dVn mettre ici en abrégé 
les principales, pour faircToir le rapport qu'elles 
ont avec celles qui &out contenues dans les 
Traités précédents ^ et pour confirmer encore 
davantage le priucipe qu'on y a établi de la 
pesanteur de la masse de l'air. 

Une des choses les plus remarquables qui soit 
dans ce livre des expériences de M. Boyle, est 
la machine dont il s'est servi pour les faire ; car 
comme il est impossible d'ôter tout Fair d'une 
chambre , et qu'on ne s'étoit avisé que de vider 
le bout d'un tuyau bouché par en haut par le 
moyen du vif-argent ; cet espace vide étant si 
petit, Ton ne pou voit y faire aucune expérience 
considérable. 

Au lieu que se servant d'une machine , dont 
la première invention est due à ceux de Mag- 
deboui^ , mais qu'il a depuis beaucoup perfec- 
tionnée , i! a trouvé moyen de vider un fort 
grand vase de verre qui a une grande ouverture 
par en haut , par le moyen de laquelle on peut 
y mettre tout ce que l'on veut , et voir au tra- 
vers du verre ce qui arrive quand on l'a vidé« 

Cette machine est composée de deux princi- 
pales parties ; savoir ^ d'un grand vase de verre^ 
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qu'il appelle récipient , à cause de la ressem- 
blance quHl a avec les vases doat se servent 
les chimistes, et qu'ils appellent de ce nom, et 
d'un autre vase qu'il appelle pompe ^ à cause 
qu'il sert à attirer et à sucer l'air contenu dans 
le récipient. 

premier vase nommé récipient^ est d'une 
figure ronde comme une boule , pour être plus 
fort, et pouvoir mieux résister à la pression de 
l'air quand on le vide. 11 est d'une telle gran« 
deur, qu'il peut contenir soixante livres d'eau 
à seize onces la livre ; c'est-à-dire, environ trente 
pintes , mesure de Pans. £t c'est , dil-ii, le plus 
grand que les ouvriers aient pu faire. 

Il a par en haut une ouverture fort large, et 
un couvercle propre pour la boucher , qui est 
encore percé par le milieu , et que l'on bouche 
avec une clef de robinet que Ton lève plus ou 
moins ou tout-à*£ait » pour faire rentrer autant 
d*air que l'on veut dans le Técipient que 1 on a 
vidé. 

Outre cette ouverture d'en haut , le récipient 

en a encore une par en bas , qui va un peu en 
pointe , et dans laquelle entre une des ouver- 
tures d'un robinet 

L'autre partie de la machine appelée pompe, 
est faite d'airain en forme d'un cylindre creux , 
long environ de treize' ou quatorze pouces , et 
dont hi cavité en a près de trois de diamètre. 

Elle a deux ouvertures par en haut , l'une dans 
laquelle entre l'autre ouverture du robinet ^ qui 
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entre aussi par son autre côté dans Touverture 
d eu bas du récipient , comme nous avons dit ; 
en aorte qu'il y a par ce moyen oommanication 
du récipient dans la pompe, quand le robinet 
est ouvert : l'autre à coté , par laquelle on peut 
fiiire sortir Tair qui est dans cette pompe ou 
cylindre creux, et à laquelle il y a une soupape 
qui laisse sortir Tair de dedans , et empêche de 
rentrer celui de dehors. * 

Cette pompe est tout ouverte par en bas, et 
l'on bouche cette ouvertare avec un gros piston, 
qui est juste , en sorte que Tair ne puisse passer 
entre deux. 

Ce piston a pour manche une lame de fer 

étroite, mais assez épaisse, un peu plus longué 
que le cylindre , ayant un côté tout dentelé et 
plein de crans , dans lesquels entrent les crans 
d'une roue attachée à des pièces de bois qui 
servent de soutien à ce cylindre et à toute la 
machine : et ainsi en faisant tonmer cette rou^^ 
l'on fait monter ou descendre le j)iston comme 
1 on veut 9 et Ton chasse de cette sorte Tair qui 
est contenu dans le cylindre , qui sort par le 
trou qui est en haut, et que i ou rebouché aussi- 
tôt avec un morceau de cuivre fait exprès , qui 
est juste à l'ouverture. 

Cette description suffit pour pouvoir entendre 
les expériences que noiis devons rapporter ci- 
après ; ceux qui désireront en voir àne. plus 
ample et plus particularisée , pourront la trou- 
ver dans le livre de M. Boy le , où l'on voit aussi 
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la figure de cette machine graTée dans une 
planche. 

Pour yider maintenant le récipient par le < 
moyen de cette machine , il faut, premièrement, 

que le piston soit au bas du cyiiodre, que le 
robinet qui £att la communication du récipient 
dans la pompe soit fermé , et que le trou du 
haut du cylindre &oit débouché. 

Les choses étant ainsi disposées y il faut faire 
monter le piston par le moyen de la roue, jus- 
qu'au haut du cylindre, el en faire ainsi sortir tout 
Fair qui y est par le trou d'en haut qui est ouvert, 
et que ion bouche aussitôt avec le bouchon de 
cuivre ; puis il faut faire redescendre ie pistoa 
jusqu'au bas de la pompe , en sorte qu'elle est 

par ce moyen toute vide d'air : après cela il faut 
ouvrir le robinet qui fait la communication du 
récipient dans la pompe ; et ainsi Fair du réci* 
pient sortant parce robinet, remplit la pompe, 
qu'il feiut encore TÎder de la même manière 
iqu'aupararant en fermant le robinet , et puis 
la remplir et la revider toujours , jusqu e ce 
qu'on n'entende plus Tatr sortir par ie trou d'ea 
haut de la pompe, et qu'en approchant une 
bougie allumée , elle ne s'éteigne plus; par où 
Ton connoit que Ton ne tire plus rien du réci- 
pient, et qu'ainsi il est autant vide qu'on peut 
le vider par cette machine. 

Mais il est facile de comprendre qu'il est im* 
pubdible de le vider entièrement par ce moyen- 
là , comme M. Boyle l'avoue lui-même;, parce 
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que lorsque après avoir vidé la pompe , on ouvre 

le robinet, tout l'air du récipient n*entre pas 
dans la pompe : mais il se partage dans ces deux 
vases suivant la proportion de leurs capacités; 
et ainsi le récipient étant beaucoup plus grand 
que la pompe, il demeure une plus grande partie 
d'air dans le récipient que dans la pompe ; en 
sorte que Ton ne sauroit empêcher qu*il n'y en 
reste toujours une quantité un peu considé- 
rable à moins que la capacité de la pompe ne 
fut incomparablement plus grande que celle du 
récipient î ce qui n'a point été fait. 

Et ainsi il ne faut pas s'étonner si quelques 
effets ne s'y font pas comme ils devroient se 
faire, s'il étoit entièrement vide; comme, par 
exemple, que le vif-argent n'y tombe pas elitiè- 
reroent dans l'expérience ordinaire, et que même 
quand on la fait avec de l'eau, elle y demeure 
suspendue en une hauteur assez considérable. 

Mais il y a cela à remarquer , que si ces effets 
ne s'y font pas entièrement, du moins ils s'y 
font dans la plus grande partie , et suivant la 
proportion de l'air que Ton a tiré du récipient; 
car, par exemple, comme le rapporte M. Boyle 
dans l'expérience qu'il en a faite, le vif-argent 
n'y demeure pas suspendu à la hauteur de vingt- 
sept pouces comme il feroit dans Tair, mais seu- 
lement à celle d'un doigt , c'est-à-dire , à neuf ou 
dix lignes; et l'eau n'y demeure pas suspendue 
à la hauteur de trente-deux pieds , mais seule- 
ment k celle d'un pied , suivant la même pro- 
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portion que le vif-argent ; ce qui est une grande 
diminution, et qui montre aussi bien que ces 
éffets viennent de la pesanteur de l'air, dont il 
ne reste qu'une petite partie dans le récipient , 
que si cette eau et ce vif-argent tomboieat ên- 
tiérement dans un lieu qui fut entièrement vide* 
Car il est certain que rien ne fait mieux voir 
que c'est la pesanteur de la masse de Tair qui 
produit tous ces effets que l'on remarque dans 
les liqueurs qui demeurent suspendues les unes 
plus haut, et les autres plus bas, dans l'expé- 
rience ordinaire du vide, que de voir que comme 
ces effets cessent entièrement, lorsque Ton ôte 
entièrement la pression et le ressort de Tair, ce 
que Ton fait par l'expérience du vide dans le 
vide, ils diminuent aussi très-sensiblement, et 
sont presque réduits à rien , lorsque Tair qui 
presse le vase où la liqueur se répand , est extrê- 
mement diminué , comme en cette machine de 
M. Boyle, 

£t c est pourquoi encore que Ton puisse faire 
quelques expériences dans ce récipient , qui 
paroissent toutes semblables à celles qui se fe-- 
iroient en plein air; comme, par exemple, que 
deux corps polis y demeurent attachés l'un con- 
tre l'autre sans se désunir, quand on en a attiré 
l'air avec la pompe; il ne s'ensuit pas pour cela 
que cet effet puisse se faire aussi-bien dans le 
vide, que dans Tair , et qu'ainsi il n'est point 
causé par la pesanteur de l'air , ce qui seroit con- 
traire à ce qui a été dit dans le Traité de la pe*^ 
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santeur de la masse de Tair ; mais il s'ensuit seu- 
lement que cet efFet vient de Tair qui est rèsté 
dans le récipient, lequel se dilatant et se rdré- 
fiant, à cause qu'il n'est plus comprimé par l'air 
extérieur, presse , par son ressort, ces deux corps - 
l'un contre l aiitre, et a encore assez de force 
pour les empêcher de se désunir : mais comme 
Us ne sont pas si' pressés que dans l'air, si l'on 
pouvoit mettre les mains dans ce récipient, l'on 
ne sentiroit pas sans doute une si grande résis- 
tance à les séparer; ou bien si Ton vouloit en 
faire l'expérience d'une manière plus facile , il 
n'y auroit qu'à pendre au corps de dessous un 
poids 1111 peu consitlti :i})le , qui fît le incnie 
effet qu'une main qui le tireroit, et Ton verroit 
qu'en vidant le récipient , ces deux corps se sé- 
pareroient beaucoup plus facilement ([iie clans 
l'air. Ainsi cette expérience est toute semblable 
à celles que nous avons rapportées de Teau et du 
vif-argent que Ton fait daus cette machine. Car 
comme si au lieu d'un tuyau de trois ou quatre 
pieds dont on se sert pour faire Texpérience avec 
de l'eau, dans lequel l'eau se vide jusqu'à la 
hauteur d'un pied, on se servoit d'un tuyau qui 
ne fat long que d'un demi-pied , il arriveroit 
qu eu vidant l'air du récipient Teau ne tomberoit 
point, mais demeureroit toujours suspendue 
jusqu'au haut du tuyau , parce que l'aii' qui y 
reste suffiroit encore pour la soutenir dans cette 
hauteur et comme l'on ne pourroit pas conclure 
de là que l'eau demeureroit de même suspendue 
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daaB des tayaux plus hauts, comme de trois ou 
quatre pieds, ou de quelque hauteur qu*ils fus- 
seut, et qu ainsi cet effet de la suspension de 
Peau ne vient point de la pression de Tair : 
Fon ne peut pas conclure aussi , de ce que deux 
corps pesa 11 is peut-être chacun quatre ou cinq 
onces, ou même un peu plus, demeurent atta« 
chés Tun contre Tautre dans ce récipient , que 
deux corps beaucoup plus pesants y demeure- 
ront de même unis Tun à Tautre, et qu ainsi cet 
efFet de Tadhésion de deux corps polis, appli- 
qués 1 uu contre 1 autre , n'est poiut causé par la 
pesanteur de Tair. 

Ainsi Ton voit dans toutes les expériences qui 
peuvent se faire dans cette macliiue , que celles 
où il arrive des effets pareils à ceux que nous 
venons de rapporter, ne font rien contre ce 
principe de la pesanteur de l'air, puisque Ton 
peut dire, avec raison, qu'ils sont causés par 
Fair qui reste dans le récipient ; et que les autres 
au contraire servent autant à le prouver et à 
rétablir, que si le récipient étoit tout-à-fait vidé. 

Nous allons donc en rapporter quelques- 
unes, tirées, comme nous avons dit, du livre 
de M. Boyle; en faisant voir qu'elles dépendent 
manifestement du principe de la pesanteur de 
iair. 

L II remarque premièrement, qu'ayant vidé 
le récipient en la manière qui a été dite. Ton a 

beaucoup de peine à lever la clef du robinet qui 
est au haut du récipient, comme nous avons 
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marqué, et qu'on la sent pesante, comme si un 
grand poids pendoUau bout d'en bas. 

Ce qui est bien naturel et bien aisé à expliquer 
par le principe de la pesanteur de Tnii ; car dans 
cette expérience, Tau: ne touchant point cette 
clef par^dessfMis , mais seulement par-dessus , il 
faut, pour la lever, lever la colonne d'air qui 
pèse dessus, laquelle étant pesante, il ne faut 
pas s'étonner si on trottTe la clef pesante, et si 

on a de la peine à la lever. 

IL 11 remarque aussi qu après avoir fait monter 
le piston jusqu^au haut du cylindre, et qu*on en 
a ainsi chassé tout Talr, Von a beaucoup de 
peine à le faire redescendre , et qu'il semble 
qu'il soit collé et attaché au haut du cylindre ; 
en sorte qu'il faut employer une grande force 
pour l'en séparer. 

Cet effet n'est pas plus malaisé à expliquer 
que le précédent. Carpuisque Tair qui environne 
le piston le presse par-dessous et non pas par* 
dessus, il faut , pour le baisser , repousser et sou- 
lever la colonne d'air qui fait effort con tre le bas ; 
ce qui ne peut se faire qu'avec peine , et en y em- 
ployant une force considérable. 

HT. Il rapporte après cela plusieurs expé- 
riences qu'il a faites dans le récipient; et pre- 
mièrement celle d'une Tessie d'agneau assez am-» 
pie, sèche, fort molle et seulement à demi pleine 
d air, dont ayant bien bouché l'orifice, en sorte 
qu'il ne poUvoit point du tout y entrer d'air, il 
la mit en cet état daus le récipient, et en ayant 
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ensuite bien bouché l'ouverture, il le fit vider 
par le moyen de la pompe; et à mesure qu'il se 
Tidoit, Ton voyoit la vessie 8*enfler, en sorte 
qu'avant même que le récipient fut autant dé- 
sempli d'air que l'on pouvoit le désemplir , elle 
paroissoit entièrement tendue , et aussi bandée 
que si 1 on y eût soufflé de Tain Pour être en- 
core plus assuré que l'enflure de . cette vessie 
» venoit de ce qu'on otoit l'air qui Tenvironnoit 
et qui la pressoit, il fit lever un peu la clef du 
robinet qui étoitau haut du récipient, pour y 
faire rentrer de l'air petit à petit; et k mesure 
qu il y entroit , on voyoit la vessie se ramollir 
peu à peu , et enfin quand on y laissoit entrer 
tout-à-fait l'air, elle devenoit aussi flasque 
qu auparavant. 

Il rapporte sur ce sujet une expérience tonte 
pareille que l'on faisoii avec une vessie de carpe, 
dont il attribue l'invention à M. de Roberval. 

Il a refait plusieurs fois cette même expérience 
avec la vessie d'agneau, et il remarque que lors- 
qu'il y laissoit trop d'air, elle se crevoit, et ea 
crevant faîsoit un bruit semblable i celui d'uo 
pétard. 

Pour rendre raison de cet effet par notre pria- 

cipe, il n'y a qu'à dire en un mot qu'il est tout 
pareil à celui qui a été rapporté dans le Traité de 
la pesanteur de l'air , page 217, d'un ballon qui 
s'enfle ou se désenfle, a mesure qu'on le monte 
au haut d'une montagne , ou qu'oa-l'en fait d»^ 
cendre , puisqu'on voit de même; cette ie»àt 
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d'agneau s'enfler ik mesure qu'on diminue 1 air 
qui la comprimoit , et qui la faisoit paroitre 
molle et flasque. 

IV. Il remarque encore, par plusieurs expé- 
riences qu'il a faites , qu'en vidant un vase de 
verre qui ne &oiX pas rond y mais seulement d'une 
figure OTalique , il se casse toujours , quoiqu'on 
le fasse fort épais ; au lieu (jiie quand il est 
tout-à-fait rond comme une boule, quoiqu'il 
soit beaucoup plus mince , il tie se casse point , 
parce que cette figure fait que ses parties s'entre- 
soutiennent et se fortifient les unes les autres. * 

Cet effet né YÎent pas de l'horreur que la na- 
ture a pour le vide; puisque si cela étoit, le vase 
rond devroit aussi-bien se casser que l'autre : 
mais il prient de la pesanteur de Tair, lequel 
pressant beaucoup ces deux vases par dehors , 
et très-peu par dedans, puisqu'ils sont presque 
vides d'air, casse celui qui est en forme ova- 
Uque , parce qu'il a moins de résistance ; mais 
ne casse point celui qui est rond , parce que cette- 
figure le rend plus fort et plus capable de résister 
à Teffort que Fair fait pour le casser. 

V. C'est aussi par ce même principe de la pe* 
santé Lir de l'air, qu'il faut expliquer une autre 
expérience qu'il rapporte dua siphon plem 
d'eau , long d'un pied et demi , qu'il mit dans 
son récipient, et qui cessa de couler dès lors 
qu'on eut vidé ce récipient par le moyen de la 
pompe ; car il est clair que l'air qui reste dans le 
sécipient ne pouvant élever l'eau par sa pressioa 
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que jusqu'à un pied , comme on a remarqué 
ci-dessus , un siphon long d'un pied et demi de« 
voit cesser de couler. 

VI. Il a encore éprouvé que des pouls d'iné- 
gale grosseur, pesants également dans Tair , per- 
doient leur équilibre dans le vide j et il en a fait 
rexpéneuce en cette manière. 

U prit une vessie sèche , à demi pleine d'air , 
dont il boucha bien Touverture, et l'attacha en 
cette sorte à l'un des bras d'une balance si juste 
et si délicate, qoe la trente-deuxième partie d'un 
grain étoit capable de la faire incliner d'un côté 
ou d'autre , et à l'autre bras de la balance il mit 
un poids de plomb de la même pesanteur que 
la vessie; en sorte que ces deux poids étoient 
ainsi en équilibre dans l'air; et même il re* 
marque que le poids de plomb pesoit un peu 
plus que la vessie. 

Ayant mis le tout dans le récipient, et en 
ayant tiré l'air avec la pompe, Ton vorjrott au 
contraire le côté où étoit pendue la vessie , l'em- 
porter par-dessus l'autre, et baisser de plus eu 
plus à mesure que Ton tiroit plus d'air du réci- 
pient; et en laissant rentrer l'air petit à petit, 
Ton voyoit aussi la vessie remonter peu à peu, 
et enfin redevenir à son équilibre quand on y 
laissoit entrer tout-à-fait l'air. 

Cet effet est tout pareil à ce qui a été dit dans 
le Traité de l'Ëquibre des liqueurs, pages ig8 et 
199, qu'il peut se faire que des poids soient en 
équilibre dans i air, qui ne le seroientpas dans 
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JVaa, ni même dans un air plus Lumitle; et la 
raison qui en est donnée eu cet endroit, doit aussi 
servir à expliquer rexpérience que nous venons 
de rapporter. 

Car il est ciair que lorsque la vessie est dans 
raîr en équilibre avec le plomb , elle est contre*- 
pesée en cet état non-seulement par le plomb, 
mais par un volume d'air égal à soi beaucoup 
plus grand que n^'est celui qui contre-pèse le 
plomb : or étant mise dans le récipient presque 
vide, encore que sa pesanteur naturelle n'aug- 
mente pas, néanmoins elle est moins contre* 
pesée et nioins soutenue, parce que le volume 
d'air qui la contre-pesoit a perdu beaucoup de 
sa force par la diminution de Tair, et bien plus 
à proportion que celui qui contre -pesoit le 
plomb, parce qu'il est bien plus grand ; et par 
conséquent la Tessie qui étoit en équilibre dans 
l'air , doit s'abaisser dans ce vide , et cesser d'être 
en équilibre. 

Outre ces expériences, M. Boyle en a fait quel- 
ques autres, lesquelles ne dépciulent point, à la 
vérité, du principe de la pesanteur de l'air, et qui 
arriveroient tout de même quand il ne pèseroit 
pas, mais qui ny sont point aussi contraires. 

Il a éprouvé, par exemple, qu'un pendule ne 
va pas si rite dans l'air que dans le vide; et pour 
leconnoître , il en a pris deux parfaitement égaux 
dans l'air , dont il en a mis l'un dans le récipient, 
et laissé l'autre dans Tair; et ayant ensuite fait 
vider le récipient , le pendule qui y étoit enfermé 
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alloit plus vite que celui qui étoit en plein air, 
en sorte que l'on comptoit vingt-deux battements 
de Tua contre vingt seulement de l'autre. 

II a encore remarqué que les sons diminuoient 
beaucoup de leur force dans le récipient lors- 
qu'on le vidoit ; ce qu^il a éprouvé par le moyen 
d'une montre sonnante quHI a mise dans ce réci- 
pient, et que i on n entendoit presque point 
Bonner après l'avoir vidé , quoiqu'on l'eatendit 
fort i>îen auparavant 

Ce qui n'est point contraire, comme il semble, 
à ce qui a. été dit dans Texpérience que nous 
avons rapportée de la vessie, laquelle en se 
crevant, faisoit autant de bruit quun pétard; 
car tout ce qu*on peut justement en conclure, 
est qu'il faudrait que le bruit eût été beaucoup 
plus grand. . 

Il a voulu éprouver, outre cela, si le feu pou^ 
roit se conserver dansée récipient vidé, et com- 
bien de temps il y dureroit ; et pour cela il y mit 
premièrement une chandelle de suif allumée, 
qu'il dit s'être éteinte en moins d'une minute, 
après avoir vidé le récipient; et ayant fait la 
même expérience avec un petit cierge de cirç 
blanche , il n'y demeura pas non plus allumé 
plus du fie m mu te. 

Il mit ensuite des charbons ardents , et l'ayant 
fait aussitôt vider, il remarqua que depuis que 
l'on avoit commencé à le vider jusqu'à ce que 
les charbons fussent entièrement éteints, il 
s'étoit seulement passé trois minutes; et y ayant 
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mis de la même manière un fer rouge au lieu 
de charbons , cette rougeur dura visible pendant 
l'espace de (|uatre minutes. 

Il a fait eucore la même épreuve avec un bout 
de la mèche dont se servent les soldats pour leurs 

mousquets, qu'il suspendit tout allumée dans 
son récipient, et qui seteignoit tout de même 
à mesure qu'on le vidoit 

Il a voulu encore après cela éprouver ce cjue 
devieudroient les animaux que l'on mettroit dans 
ce récipient ; si ceux qui ont des ailes y vole- 
roicnt; si les autres y marcheroient ; et enfin 
si les uns et les autres pourroienty vivre long- 
temps. 

On y mit premièrement de ceux qui ont des' 
ailes, comme de grosses mouches, des abeilles 
et des papillons ; mais après qvion eut vidé le 
récipient, ils tombèrent du haut en bas sans 
pouvoir du tout se servir de leurs aiies. 

Il y mit encore une alouette , qui non-seule- 
ment y perdit rusai];e de ses ailes, mais devint 
tout d'un coup languissante; et ayant ensuite 
souffert plusieurs convulsions très-violentes, 
on la vit enfin expirer , et tout cela se passa 
pendant l'espace de neuf ou dix minutes. 

On Y mit ensuite un moineau , qui y mourut 
de même, après cinq ou six minutes; et après , 
une souris qui y vécut un peu plus long-temps, 
et qui n'y souffrit pas tant de convulsions que 
les animaux à ailes. 

Voulant aussi éprouver si les poissous pour** 
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rôient y vivre , et De pouvant en aVdir id'atttKs 
vivants, il y mit une anpuîHe , laquelle, après 
que l'on eut vidé le récipien t y demeura couchée 
et immobile durant long^temps , comme si elle 

eut été înorte. Néanmoins, quand on ouvrir après 
cela le récipient et qu on l'en retira, on trouva 
qu'elle ne Tétoit pas, et qu'elle étoit auissivive 
qu'avant qu'on ly mît. ' ' ' * ♦ 

Voilà ce que Ton a jugé à propos d'extràire ân 

livre de M. Boyle , et les expériences que Fort U 
trouvées les plus considérables, et qui ont le 
plus de rapport au sujet des Traités précédents, 
dont les unes ont cela de particulier, qu'elles 
prouvent clairement que 1 air a de la pesanteur, 
et toutes ont cela de commun , qu'elles ne prou- 
vent rien qui soit contraire à ce principe. ' ' V*' 

LETTRE 

Ûe^ MM* pascal, Rp^rvff . à, Al. Fermât , sur un principe ât> 
^éôstptî^ue mb en avant par ce dernier ('^}. 

MoirSiEUR, 

I • 1 • 

. I^, ;priuei^..qi4e vx)a£^ d^maadciz pour h 
géo&tâtique 'eSit;^ que- sif ditm poid9> ^aux sont 

jomt^ par miQ Ijgw 4w>,it€i feriji^e et.de&oi.sa>ns 



(*) Tirée du Kecueil des Œuvres de Fermât. - 
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poids, et qu êtant am&i disposés ^ Us puissent 
descendre librement , ils ne reposeront jamais , 
jusqu'à ce que le milieu de la ligne (qui est le 
centre de pesanteur des anciens) s'unisse ao 
centre commun des choses pesantes. Ce prin- 
cipe, lequel nous avons considéré il y a long- 
temps, ainsi qu'il vous a été mandé, paroit 
d'abord fort plausible: maLs quand il est ques- 
tion de principe , vous savez quelles cooditions 
lui sont requises pour être reçu ; desquelles con- 
ditions , au principe dont il i> agit, la principale 
manque; savoir, que nous ignorons quelle est 
la cause radicale qui fait que les corps pesants 
descendent , et quelle est l'origine de leur pesan-» 
teur. Ce qui n étant point en. notre connoissancQ 
( comme il faut librement aTooer, et en ceci , et 
quasi en toutes les autres cboses physiques \ il 
est évident qu'il nous est impossible de déter-^ 
miner ce qui arriveroit au centre , où les choses 
pesantes aspirent, ni aux autres lieux hors la 
surface de la terre , sur laquelle , parce que nous 
y habitons, nous avons quelques expériences 
assez constantes, desquelles «^ous tirons ces 
principes en verta des^uelîs nous raisonnent 
en la mécanique. 

La diversité des opinions toochaiit' Torigiiie 
de la pesanteur des corps , desqueUes^aucnne n'a 
été jusqu'ici, ni démontrée, ni convaincue de 
fausseté par démonstration est un'ample témoi-* 
gnage de l'ignorance humaine en ce point. 

La commune opinion est, que la pesanteur^ 
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est une qualité qui réside dans le corps même 
qui tombe. D autres sont d'avis que la descente 
des corps procède de l'attraction d'un autre 
corps qui attire celui qui descend, conime le 
globe de la terre paroi t attirer une pierre qui 
tombe. Il y a une troisième opinion qui n'est 
pas liors de vraisemblance; que c'est une attrac- 
tion mutuelle entre les corps, causée par un 
désir naturel que ces corps ont de s'unir en* 

scinljlc , comme il est évident au fer et à Tai- 
mant , lesquels sont tels, que si laimant est 
arrêté, le fer ne Tétant pas, ira le trouver; et 

si le fer est an été, laimaiit ira vers lui; et si 
tous deux sont libres , ils s'approclieront réci- 
proquement l'un de l'autre ; en sorte toutefois 
que le plus fort des deux fera le moins de chemin. 

Or, de ces trois causes possibles de la pesan- 
teur ou des centres des corps, les conséquences 
sont fort différentes , particulièrement de la 
première et des deux autres , comme nous fe- 
rons voir en les examinant 

Car si la première est vraie , le sens commun 
uousjdictequenijuelque lieu que soit un corps 
pesant, près. ou. loin du centre de la terre, il 

pèsera toujours également, ayant toujours eu 
soi la même qualité, qui le fait peser, et en 
même degré. Le sens commun nous dicte aussi 
(posée cette même opinion première) qu'alors 
un corps reposera au centre commun des choses 
pesantes , quand les parties du corps qui seront 
de part et d autre du même centre, seront d'égale 
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pesanteur , pour contre-peser Tune à Tautre, 
sans considérer si elles sont peu ou beaucoup, 
également ou inégalement éloignées du centre 
commun. 

Si cette première opinion est véritable , nous 
ne voyons point qne le principe que vous de- 
mandez pour la géostaliqiie puisse subsister. 
Car soient (^g. i ) deux poids ^aux A, B joints 
ensemble par la ligne droite ferme et de soi sans 
poids A B ; soit C le point du milieu de la méine 
ligne AB; et soient D, deux autres points 
tels quels dans ladite ligne entre les poids A et B. 
Vous demandez qu'on vous accorde que les 
poids A , B tombant librement avec leur ligne^ 
ne reposeront point jusqu'à ce que le point 
du milieu C s'unisse au centre commun des 
choses pesantes* Suivant cette première opi* 
nion , nous accordons que si le point C est uni 
au centre des choses pesantes , le composé des 
poids A 9 B demeurera immobile véritablement 
Mais il nous semble aussi que si le point D 
ou £ convient avec le même centre commua 
des choses pesantes, combien que l'un des poids 
en iioit plus pioche que l'autre, ils contre-pèse- 
ront encore et demeureront en équilibre ; puis* 
que ( pour nous servir de vos propres termes ) 
ces deux poids sont égaux , et ont tous deux 
raéme inclination de s'unir au même centre 
commun des choses pesantes, et l'un n'a aucun 
avantage sur Tautre pour le déplacer de sonlieu. 
£t il ne sert de rien d'all^ier le centre de 
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pesanteur du corps- Afi^ lequel ceatre , selon 
les anciens 9 est au milieu C ; car il n'a pas été 
démontré que le point C soit le centre de pesan- 
teur du composé A F», sinon lorsque la descente 
des corps se fait naturellement par des lignes 
parallèles; ce qui est contre vos suppositions et 
les nètres , et contre la vérité : et même nous 
ne voyons pasqtt^atican corps, hormis la sphère, 
ait un centre de pesanteur^ posée la déûnUioa 
de ce centre «don Pappus et les auteurs ; et 
quand il y en auroit un en chaque corps , il ne 
paraît pas ( et n'a jamais été démontré ) que ce 
seroit ce point-là par lequel le corps s'uniroit 
au centre des choses pesantes : même cela , pour 
les raisons précédentes , répugne à notre com* 
mune connoissanceen plusieurs figures» comme 
en la seconde des deux figures suivantes. En 
tout cas, nous ne voyons point que ce centre 
de pesanteur des anciens doive être considéré 
autre part qu'aux poids qui sont pendus oa 
soutenus hors du lieu auquel ils aspu:ent. 

Quant à la comparaison qui vous a été faite 
d'un levier horizontal, lequel étant pressé hori- 
zontalement aux deux bouts par deux forces ou 
puissances égales , demeure en Tétat qu'il est : 
elle vous semble entièrement pareille au levier 
précédent AB (puisque vous voulez l'appeler 
ainsi) d'autant que ces poids ne pressent le le- 
vier que par la force ou puissance qu'ils ont de 
se porter vers leur centre commun. Comme si 
le levier horizontal est AB 2) ^^t les forces 
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OU puissances égales A et B pressant horizontale* 
ment le levier pour se porter à un certain point 
commun C, auquel -elles aspirent, et lequel est 
posé également ou inégalement entre les mêmes 
puissances dans la liguai AB : ces forces pressant 
également le levier , se résisteront Tune à Tau* • 
tre, selon notre sens; encore même que 1 une 
comme A , fut plus proobe que l'autre <du point 
commun auquel toutes deux asf^irent Et quand 
le levier ne seroit pas horizontal , mais en telle 
autre position que Ton voudra, étant conMdéré 
de soi sans poids , et Doutes les autres <^oses 
comme auparavant, le même elïet s'ensuivra, 
selon notre jugement. 

Nous ajouterons ici ce que nous pensons^ 
suivant cette première opinion , de deux poids 
qui seroient inégaux., joints comme dessus à 
une ligne droite terme et de «soi «ans poids. 

Soient donc (y^*. 3) deux poids inégatjx A 
et B, desquels A soit le moindre ; et soit A B la 
ligne ferme qui les joi<it^ daas laquelle le point C 
soit le centre de pesanteur du composé des corps 
A , B , selon les anciens : ce point C ne sera pas 
au milieu de la ligne AB. Si donc on met le 
composé des poids AB, de sorte qu« le point C 
convienne au centre: comm^un des choses pe- 
santes , nous ne potirons croire que ce com* 
posé demeurera en cet état, le poids A étant 
entièrement d'une part du centre des choses 
pesantes, et le poids B entièrement de l'autre 
part. Mais il nou;» semble que le plus grand 
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poids B doit $*approciier du même centre de» 
choses pesantes , josqu'à ce qu'une partie dudit 
poids B soit au*<ielà dudit centre vers A comme 
la partie D, en sorte que cette partie D avec 
tout le poids A étant d'une même part, soit de 
niéme pesanteur que la partie £ restant de 
Tautre part. 

Si la seconde opinion touchant la cause de la 
descente des poids est véritable , voici les con- 
séquences qu'on peut en tirer, selon notre ju- 
gement. 

Soit {fig, 4) I® corps attirant AD XE sphérique 
duquel le centre soit H; et que la vertu d'attrac- 
tion soit également répandue par toutes les par- 
ties du même corps , en sorte que chacune selon 
sa puissance , tire à soi le corps attiré, ainsi que 
supposent les auteurs de cette opinion. 

Sur cette position , le sens commun nous dicte 
que les distances et autres conditions étant pa- 
reilles) les parties égales du corps attirant attire- 
ront également, et les inégales, inégalement. 

Soit donc le corps attiré L considéré , premiè- 
rement, hors le corps attirant en A ; soit menée la 
ligne droite AH, à laquelle soit un plan perpen- 
diculaire EHD, coupant le corps ADXE eu deux 
parties égales, et partant d'égale vertu. Soient 
aussi dans la ligne AH pris tant de points que 
l'on voudra, comme K, I, par lesquels soient 
menés des plans FIC^ GKB parallèles au plan 
EHD, coupant le corps attirant ADXE en par- 
ties inégales, et partant d'incgaie vertu \ alors le 
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corps L étant en A , sera attiré vers H par la vertu 
entière de tout le corps ADX£; et le chemin 
étant libre , il tiendra en R , où étant , il sera 
attiré vers 11 par la plus grande et forte partie 
BD X£ G , et œntre-tiré vers A par la plus petite 
et plus foibie partie BAG. 11 en sera de même 
quand il sera parvenu cii I , ou il sera moins 
attiré que quand il étoit en K ou en A ; toutefois 
il sera toujours contraint de s'approcher du cen- 
tre H, tant qu'il y soit venu : mais la partie qui 
attire diminuant toujours, et celle qui contre-tire 
s'augmentant toujours , il sera continuellement 
attiré avec moins de vertu, jusquà ce qu'élant 
arrivé en H, il sera également attiré de toutes 
parts, et demeurera en cet état 

Si cette proposition est vraie, il est facile de 
voir que le corps L pèsera d'autaut moins , qu il 
sera plus proche du centre H; mais cette dimi* 
nution ne sera pas en la raison des lignes HA, 
HK, HI; ce que vous connoitrez en le considé- 
rant sans autre explication. 

Si la troisième opinion de la descente des 
corps est véritable, les conclusions que Ton 
peut en tirer sont les mêmes, ou fort approchant 
de celles que nous avons tirées de la seconde 
opinion. 

Puis donc que de ces trois causes possibles de 

la pesanteur nous ne savons quelle est la vraie, 
et que même nous ne sommes pas assurés que 
ce soit Tune- d'elles, pouvant se faire que la vraie 

cause soit composée des deux autres, ou que 
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c^ensoit une tout autre, de laquelle on tireroit 
des conséquences toutes différentes , il nous 
semble que nous ne pouvons poser d'autres prin- 
cipes pour raisonner en cette matière , que ceux 
desquels Texpérience, assistée d'un bon juge** 
ment, nous a rendus certains. 

Pour ces considérations , dans nos conférences 
de mécanique, nous appelons àe& poids égaux 
ou inégaux^ ceux qm ont égale on înégaie puis- 
sance (le se porter vers le centre commun des 
choses pesantes ; et nous entendons un même 
corps avoir un même poids, quand il a toujours 
cette même puissance : que si cette puissance 
augmente ou diminue, alors, quoique ce soit 
le même corps , noirs ne le considérons plus 
comme le même poids. Or que cela arrive ou 
non aux corps qui s'éloignent ou s'approchent 
du centre commun des choses pesantes , c'est 
chose que nous désirerions bien de savoir : mais 
ne trouvant rien qui nous satisfasse sur ce sujet, 
nous laissons cette question indécise, raisonnant 
seulement sur ce que tes anciens et nous avons 
pu découvrir de vrai jusqu'à maintenant. 

Voilà ce que nous avions à vous dire pour le 
présent touchant votre principe de la géostati* 
que, laissant à part beaucoup d'autres doutes, 
pour éviter 1^ prolixité du discours. 

Quant à la nouvelle proportion des angles que 
vous mettez en avant; afin de la démotitrer, 
vous supposez deux principes, desquels le pre- 
mier est vrai : mais le second est si éloigné 
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d'être vrai, qu'il y a des cas où il arrive tout le 
contraire de ce que vous demandez qu'on vous 

accorde pour vrai. 

Le premier est tel. Soit 5 ) A le centre 
commun des choses f>esantes ; l'appui du levier, 

du centre A intervalle AN, soit décrite une 
portion de drconférenoe telle quelle CNfi, 
pourvu que Tare CN soit égal à Tare NB ; et soit 
considérée la circonférence CNB, comme une 
balance ou un levier de soi sans poids , qui se 
remue librement à Tentour de Tappui N; soient 
aussi des poids égaux posés en C et B. Vous sup- . 
posez que ces poids feront équilibre étant ba- 
lancés sur le point N. £t il semble que tacite- 
ment vous supposez encore i équilibre quand 
les bras du levier N C et N B seroient des lignes 
droites {fig, 6), pourvu que les extrémités G et 
B soient également éloignées du centre A , et les 
lignes N G et NB, «outeudanties ou cordes en effet 
ou en puissanœ d'arcs égaux NC, NB. 

Toutes ces choses sont vraies en général; mais 
nous ne les croyons telles que pour les avoir dé- 
montrées par des principes qui nous sont plus 
clairs et pins connus. 

Toutefois en particulier il y a une distinction 
à faire , laquelle est de grande considération ; 
savoir, que quand les arcs NC et N B sont cha- 
cun moindres qu'un quart de circonférence, le 
levier CNB, changé des poids G et B, pèse sur 
raj)pui N, poussant vers le centre A pour s'en 
approcher. Mais quand les arcs CN, KB font 
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chacun un quart de circonférence (/^. 7)9 le 
levier CNB, chargé des poids C , B , ne pèse nul- 
lement sur Tappui N, d autant que les poids sont 
diamétralement opposés; et partant le levier de- 
meurera de même sans appui qu'avec un appui. 
Finalement quand les arcs égaux: NC, NB sont 
chacun plus grands qu'un quart de circonfé- 
rence (/%. 8 ) , le levier C N B , chargé des poids 
égaux C, B, pèse sur 1 appui N poussant vers P, 
pour s'éloigner du centre A. 

Cette distinction étant vraie comme elle est , 
votre second principe ne peut subsister; ce qui 
paroitra assez par Texamen d'icelui. 

Votre second principe est tel. Soient A le 
centre commun des choses pesantes ; la balance 
ou le levier , EFBCD (/ig. 9) , dont lappui est 
D. Soit posé un poids comme B , tout entier au 
point B pesant de tonte sa puissatice sur î\ip- 
pui B. Ou bien soit divisé le poids B en parties 
égales F, B, G, D, lesquelles soient posées 
sur le levier aux points E, F, B, C, D, étant les 
arcs EF, FB , BC , CD égaux , et tout l'arc EtBCD 
décrit alentour du centre A. Vous supposez que 
le poids B mis tout cnhcr au point B, pèsera 
, de même sur l'appui B, qu'étant posé, par par- 
ties égales, aux points £, F, B, D. Cela est 
tellement éloigné du vrai , que quelquefois le 
poids B, ainsi posé par parties sur le levier, ne 
pèsera plus du tout sur l'appui B ; quelquefois au 
lieu de peser sur Tappui B pour tirer le levier vers 
A , il pèsera tout au contraire sur le même appui 
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pour éloigaer le levier de A. £t toutefois étant 
ramassé tout entier au point il pèsera toujours 

de toute sa force sur l appui ]> , pour emporter 
le levier vers A. £t généralement étant divisé 
et étendu, il pèsera toujours moins sur Tappui, 
qu'étant ramassé au poiutB, et vous su[>posez 
qu'entier et divisé, il pèse toujours de même. 

Toutes ces choses sont démontrées ensuite de 
nos principes, et nous vous en expliquerons les 
principaux cas , que vous connoîtrez véritables 
sans aucune démonstration. 

Soit derechef A lo) le centre commun 
des choses pesantes, alentour duquel soit décrit 
le levier CBD qui soit de soi sans poids , pro- 
longé tant que de besoin : et soit B le point de 
l'appui, auquel si un poids est posé, nous de- 
meurons d'accord avec vous qu'il pèsera de toute 
sa puissance sur l'appui B, lequel appui , s'il n'est 
assez fort, rompra , et le poids s'en ira avec son 
levier jusqu'au centre A. Maintenant soit divisé 
le poids , premièrement , en deux parties égales : 
et ayant pris les arcs BC et CD chacun d'un 
quart de circonférence, afin que tout Tare CBD 
soit une demi - circonférence , soit posée une 
moitié du poids en D, Tautre en C; alors ces 
deux poids C et D pesant vers A, ne feront point 
d'autre effet sur le levier CBD, sinon qu'ils le 
presseront également par les deux extrémités G 
et D pour le courber. Supposant donc qu il est 
assez roide pour ne pas plier , ils demeureront 
sur le levier de même que s'ils étoient attachés 
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aux bouts du diamètre D A G , sans qu'il soif 

besoin de rappul B , sur lequel le levier chargé 
de ces deux poids ne fait aucun effort : et quand 
cet appui sera àté , le tout demeurera de même 
qu'avec Tappui, ce qui est asi>ez clair. 

Que si le . poids est divisé en plus de deux 
parties égales , et qu'étant étendu sur des por- 
tions égales du levier, deux d'icelles parties se 
rencontrent aux points C, et les aiitres dans 
l'espace C BD, alors celles qui seront en G et D 
ne chargeront point Tappui B. Quant aux autres, 
elles le chargeront, mais d'autant moins, que 
plUvS elles approcheront des points C, T) , aux- 
quels finit la charge. Ainsi il s en faudra beau- 
coup que toutes ensemble étendues, chargent 
autant l'appui que lorsqu'elles sont ramassées 
en B : elles ne pèsent donc pas de même. 

Davantage soient pris les arcs égaux ftC et BD 
(^g. II ) chacun plus grand qu'un quart de cir- 
conférence , et soit imaginée la ligne droite CD; 
puis étant divisé le poids en deux parties égales 
seulement , soient attachées l'une en C , et Tautre 
en J> : alors il est clair que le levier chargé des 
poids C , D , pèsera sur l'appui B ; mais ce sera 
tout au contraire , que si les deux poids étoient 
ramassés en B-: car si Pappui n'est pas assez fort, 
il rompra , et les poids emportant le levier , que 
nous supposons être de soi sans poids, ne ces- 
seront de- se mouvoir tant que la ligne droite 
CD soit venue au point A, le levier étant monté 
en partie au-dessus de B vers P, au lieu de 
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S abaisser yers A, comme il arriveroat ai les 

poids étant ramassés en B, avoient rompu l'ap- 
pui. Voyez quelle diiféreuce! 

Enfin soit le lei^ier comme auparavanty au- 
quel .soient des quarts de circonféreiice BC, 
BD, {Jig. 12); et de part et d'autre du point C , 
soient pris des arcs égaux CG, CE chacun 
moindre qu'un quar t. De même de part et d'au- 
tre du pomt D soient pris les arcs égaux entre 
eux et aux précédents D H , D F, fou» commen* 
surables au quart. Soit aussi divisé tout l'arc 
£BF en tant de parties égales que Ton Toudra , 
en sorte que les points G, B, H^I>, F 

soient du nombre de ceux qui fout la division; 
et soit divisé le poids eu autaut de parties égales 
que Tare £ B F , lesquelles parties de poids soient 
posées sur les paf tie& de la division du levier. 
Alors les poids qui se trouveront: posés, sur les 
arcs EC c t F D , déchargeront autant l'appui B , 
qu'il étoit chargé par ceux des arcs € G , D H : 
partant tous ceux qui seront sur les arcs £ G et 

FH ne cbargeroiU jxjiut l'appui li , lequel, par 
ce moyen., ne sera chargé que par ceujc qui 
seronis sur Fave GftH; et ai enjtoe BîG et BH il 
n'y a aucun poids (ce qui arrivera quand les arcs 
BG et BtU ne feront clkacttn qu'une partie de la 
susdite dlbvision du kvier), alors Tappui B sera 
entièrement déchargé. Voyez donc combien il y 
a de diffi^enee entre les poids ramassés en B, et 
étendus par parties sur le'lerier EBF; voyez aussi 
qu un méme^ poids divisé par parties et étendu 
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sur le levier, pèse cl autant moias sur Tappui fi , 
que plus grande esl la portion qu'il occupe de 
la circonférence décrite alentour du point 
centre commun des choses pesantes. 

Cette dernière considération pourroit bien 
être cause qu'un même corps pèserott moins , 
plus proche que plus éloigné du centre com- 
mun des choses pesantes : mais la proportion 
de ces pesanteurs ne seroit nullement pareille 
à celle des distances, et seroit peut-être très- 
difficile à examiner. 

Maintenant, pour venir à votre démonstra- 
tîon, soit le levier GIR ifîi^. i3) duquel Tappui 
soit I , et que les extrémités G , K et lappui I 
soient également éloignés de A, centre commun 
des choses pesantes, alentour duquel soit ima- 
ginée la portion de circonférence GIR; soit fait 
que comme l'arc G I est à l'arc I R, ainsi le poids 
R soit au poids G. Vous dites que le levier chargé 
des poids G , R , demeurera en équilibre sur son 
appui I. Quant à la démonstration , vous sup- 
posez qu'elle est facile en conséquence de vos 
deux principes précédents. £t de fait, si ces 
principes étoient vrais , il ne resteroit aucune 
difficulté, et la chose pourroiL se conclure ainsi. 
Soit faite la préparation suivant la méthode 
d'Archimède, en sorte que les arcs RQ^ RM 
soient égaux, tant entre eux quà Tare IG; et 
les arcs GR, GM égaux, tant entre eux qu'à 
Farc I R ; et soit étendu le poidis R également 
depuis Q jusqu en M , et le poids G aussi éga- 
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lement depuis M jusqu'en B ; ainsi les deux 
poids G , R seront également étendus sur tout 
l'arc BGIMRQ, lequel arc sera quelquefois 
moindre que la circonférence entière, quelque- 
fois égal à iceile, et quelquefois plus grand.* Et 
d'aulaiit que les portions IB, IQ sont égales, 
le levier BGIRQ demeurera en équilibre, par 
le premier principe, sur Tappui L Mais le poids 
G étendu depuis B jusqu'en M, pèse de même- 
quêtant ramassé au point G, par le second- 
principe; et par le même principe, le poids R- 
pèse de même étant étendu depuis M jusqu'en Q, 
quêtant ramassé au point B. Partant, puisque 
ces deux poids étant ramassés en G- et en R , 
pèsent de même sur le levier qu'étant étendus / 
et quêtant étendus ils font équilibre sur le 
levier, ils feront encore équilibre étant ramassés' 
en G et en R. 

£n celte démonstration , tout ce qui est fondé 
sur le second principe reçoit les mêmes' diffi- 
cul tés que le principe même ; et partant, la 
conclusion ne s ensuit poiut que les poids G^ B. 
fassent équilibre sur le levier- G I R. 

Nous pourrions nous contenter de ce que 
dessus , croyant que vous serez satisfait : mais 
nous, vous prions de considérer encore deux* 
instances , dont la première est telle. . 

Au levier GIR {Jig. i4) soit l'angle GIR droit, 
et partant l'arc GIR une demi -circonférence 
décrite autour de A, centre commun des choses 
pesantes. Si Ton pose Tare, G I, moindre que- 
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l'arc IR, par exemple, que GI suit le tiers de 
m y et le poids B. de vmgt livres , il faudroit 
doac en 6 soixante livres , selon vous , pour 
faire équilibre sur le levier GIR appuyé au 
point 1 ; et toutefois si vous mettez des poids 
égaux en G et en R, ils seront diamétralement 
opposés , et partant par le principe de la géosta- 
tique au cas dudit principe, accordé par vous 
et par nous, lesdits poids égaux feront encore 
équilibre , comme s'ils pesoient sur les extré- 
mités du diamètre GR vers le centre A : et 
quaiid il 7 a une fois équilibre , pour peu que 
l'on augmente ou diminue l'un des poids, l'équi- 
libre se perd. Voyez comme cela peut s accorder 
avec votre position. 

La seconde instance est telle. Soît A (Jig. i5) 
le centre commun des choses pesaMtes,à l'entour 
duquel soit la circonférence GIR, Tappui du 
levier I et les bras I G , I R , desquels 61 soit * ^ 
moindre ; et soit prolongée la ligne droite I ^ 
tant qu'elle rencontre la eirconférence en B. 
Partant, selon vous, il faudra en G un plus 
grand poids qu'en R. Et si on prend l'arc IC 
plus grand que 1 R , mettant en G le même poids 
qui étoit en R , il faudra en G un plus grand 
poids qu'auparavant pour faire l'équilibre. De 
même prenant l'arc ID encore plus grand que 
IC. et faisant ID être le bras du levier, et met- 
tant en D le même poids qui étoit en G , il faudra 
encore augmenter le poids G« Ainsi , plus le bras 
du^evier qui est en la circonférence IRB abou« 
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tira près du point B, élaut chargé du même 
poids , plus il faudra en G un grand poids pour 
contre-peser. Et selon le seuls commun par le 
raisonnement ordinaire, le bras du levier étant 
la ligne droite Ifi chargée comme dessus,^ it 
faudroit en G le plus grand poids. Et toutefois 
alors le poui.s qui stroit en B pesant vers A , 
feroit tout sou effort sur la roideur du bras fil^ 
et le moindre poids qui seroit en G feroit ba* 
lancer le bras iB vers D ; et pour peu que le 
poids qui sera en G fasse balancer le bras IB 
avec son poids vers D (ce qui est facile à dé- 
montrer), alors encore que lunt G que B sortent 
hors la circonférence , on conclura quelque 
chose de choquant de votre position. 

Enfin, monsieur, parce que rexpcrience de 
ce que dessus ne peut se faire par les hommes, 
des poids à l'égard de leur centre naturel; si 
vous voulez prendre la peine de la faire à 1 en- 
tour d'un centre artificiel, supposons pour |evier 
un petit cercle artificiel au lieu du grand cercle, 
naturel , et des puissances qui agissent ou aspi- 
rent vers le centre du pptit cercle , au lieu des 
poids qui tendent vers le centre du grand : vous 
trouverez que l'expérience est du tout conforme 
à ce raisonnement. 

Si vous avez agréable de continuer nos com- 
munications sur ce sujet ou sur celui de la 
géométrie , en laquelle nous savons que vous* 
excellez entre tous ceux de ce temps, nous tk* 
cherons à vous donner contentement : et de que 
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nous vous proposerons ne sera point par forme 

de queslioiis, car nous en enverrons les démon- 
strations en même temps pour en avoir votre 
jugement Vous nous obligerez aussi de nous 

laire part de vos penséefiu Nous sommes, etc. 

* A Paris, le 16 aodt i636. 

Foytz la "hépoMft i cetle Lettre dans les OEavres de Fermât ^ avec 
le reste de la même discussion entre Roberval et Fermât. 

CELEBERRIM^ 

MATHESEOS 

* I 

ACADEMIE PARISIENSm- 



H^c vobis doctissiroi et celéberrimt viri , aut 
douo/aut reddo : vestra euim esse fateor quae 
hon^nisi in ter vos educatus, mea fecissem; pro- 
pria aûtem agnosco qjm adeo praecellentibus 
geometris indigna video. Vobis enim nonnisi 
magna ac egr^ia demonstrata placent. Paucis 
verô' genium audax inventionis , paucioribus 
(ut reor) genium elegan.s démonstration is, pau- 
cissimis utrumque. Silerem itaque, nihil vobis 

(*) On doit entendre, par le inoL Academiœ la société 
des savants qui s'assembioient dans ce temps-là librement 
les uns chez les autres , et non pas rAcadémie de» Sciences » 
qui ne fut fondée qu'en 1666. 
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lDOQg[ruum habens , nisi ea benignitas quae me 

à junioiibus annis in eniclito I.yceo suslinuit, 
b«ec oblata qualiacunque siut, exciperet. 

Horum opusculorum primnin, magnâ ex parte 
agit de anibitibns , seu pcripheriis numerorum 
quadratorum , cuborum , quadrato quadrato- 
riim et in quocunque gradu constitutoniro ; 
et ideo de numericarum potestatum ambitibus 
iuscribitur. 

Secundiim circa numéros aliorum multipliées 

Tersatur, et ut ex sola additione characterum 
numericorum agnoscantur metbodum tradit. 

Deinceps autem , si juvat Deus , prodibunt 
et alii tractatus quoâ oinnino paratos babemus, 
et quorum sequuntur tituli : 

De numeris magico magicis ; seu methodus 
ordinandi numéros omnes \n quadrato numéro 
contentas , ita ut non solùm quadratus totus sit 
roagicus; sed , quod difficiliiis sane est , ut abla- 
tis singuiis ambitibus reliquum semper magi- 
cum remaneat, idque omnibus modis possibi- 
libus, nullo omisst). 

Promotus Apollonius Gallus ; id est tactiones 
circulares , non solùm quales veteribus notse , 
et à Yietâ repertae, sed et adeô ulterius promotae 
ut vix eundem patiantur titulum. 

Tactiones sphœricœ , pari amplitudine dilatas, 
quippe eàdem méthode tractatae. Utrarumque 
autem metbodus singula earum problemata per 
planà resolyens ex singulari conicaram sectio- 
num proprie ta te oritur , quas aliis multis diffi- 
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cilUmis problematibu$ succurrit ; et vix unicam 
adifnplet paginam. 

Tactiones étiam comcœ : vhi ex quinque 
punctis et quinque rectis daùs « quiuque qui- 
buslibet , etc. 

Loci solidif cum omnibus casibus et omni ex 
parte absolutissimi. 

Loci plani : non solùm illi quos à veleribus 
lempus abripuit, nec solàm illi quos bis resti- 
tutis perillustrià hujUvS icvi geonietra subjunxit, 
sed et alii bue usque non noti, utrosque com- 
plectentes, et multo latiùs exubérantes , me* 
thodo , ut conjicere est, omiiinù novâ , quippe 
nova praestante, via tamen longè breviori. 

Conicorum opus compleium , et conica Apol* 
lonii et a lia innumera unicâ ferè |)rc)|)o.sitioae 
amplectens ; quod quidem nondùm sex deci- 
mum tetatis annum assecutus excogitaTi , et 
deindè in ordinem congessi. 

Ferspectivœ methodus^ quâ nec iuter inven- 
tas, nec inter inventu possibiles ulla corn- 
pendiosior esse videtur ; quippe quae puncta 
icbuograpbiœ per duarum solummodè rectarum 
intersectionem praestet, quo sanè nibil brevius 
esse potest. 

Kovissima autem ac penitùs intentata; mate- 
rise tractatio » scilicet de composUione {Ueœ in 
ludis ipsi subjectis , quod galiico nostro idiomate 
dicitur {JiUre les partis des jeux ) : ubi anceps 
fortuna aequitate rationis ita reprimitur ut utrir 
que lusorum quod jure competit exactè semper 
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assignetur. Quod quidem eofortiiis raliocinando 
quasrendura , quo minus tentando investigari 
possit ! anibigui enim sortis eventus fortuitae 
contingentiae potiùs quàm naturali necessitati 
merîto tribuuDtur. Ideo res hactenus erravit 
incerla ; nimc autera quae experimento rebellis 
fuerat, rationis dominiura effugere non pofuit: 
eam quippe tantà securitate in artem per geo- 
metriani redusimus, ut certitudinis ejus parti- 
ceps facta , jam audacter prodeat; et sic mathe- 
seos deraonstrationes cum ale^ iuceilitudine 
jungendo, et quae contraria videntur conciliando, 
ab utràque nominationem suam accipiens stu* 
p^dnm hune tituium jure sibi arrogat : cUeœ 
geometria. 

Non de gnomomâ loquor, nec de innumeris 
miscellaneis^ quœ satis in promptu habeo ; verùui 
nec parata , nec parari digna. 

De yacuo quoqiie subticeo, quippe brevi typis 
mandandum, et non solùiii vobis (ut ista) sed 
et cunctis proditurum : non tamen sine nutu 
vestro, quem si niereatur, nihii metuendum: 
quod equidem aliquando alias expei tus sum , 
maxime in iuslrumento illo arithmetico quod 
timidus invcnerani , et vobis hortantibus expo* 
liens, agnovi apprû])atioiiis veslrae pondus. 

lUi sunt geometrias uostrœ maturi fruotus : 
felices et immane lucrum facturi , si hos imper* 
tic ado cjuoàdam ex venins reportemus. , 

B. Pascal 

Datant Parùihf i654» 
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PREMIÈRE LETTRE 
DE PASCAL A FERMAT 

MoxrsiEUA, 

L'impatience me prend aussi-bien qu'à vous; 

et quoique je sois encore au Jit, je ne puis 
m'empécher de vous dire que je reçus hier aa 
soir , de la part de M. de Carcavi , votre lettre 
sur les partis, que j'admire si lort , que je ne 
puis vous le dire. Je n'ai pas le loisir de m'éteii* 
dre ; mais en un mot vous avez trouvé les deux 
partis des dés et des parties dans la parfaite 
justesse: j'en suis tout satisfait ; car je ne doute 
plus maintenant que je ne sois dans la vérité , 
après la rencontre admirable où je me trouve 
avec vous. J'admire bien davantage la méthode 
des parties que celle des dés : j'avois vu plu- 
sieurs personnes trouver celle des dés, comme 
M. le chevalier de Meré , qui est celui qui m'a 
proposé ces questions, et aussi M. de Rober- 
val ; mais M. de Meré n'avoit jamais pu trouver 
la juste valeur des parties , ni de biais pour 



(*) Tir^ âu Recaeil des Œuvres de Fermât. Il paroit 
que cette Lettre «voit M été précédée par d'autres snr la 

même matière ^ mais je n'ai pu les recouvrer. 
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7 arriver : de sorte que je me trouvois seul qui 
eusse connu cette proportion. Votre méthode 

est très-sûre , et c'est la première qui m*est ve- 
nue à la pensée dans cette recherche. Mais parce 
que la peine des combinaisons est excessive, 
j'en ai trouvé un abrégé, et proprement une 
autre méthode bien plus courte et plus nette , 
que je vondrois pouvoir vous dire ici en peu de 
mots ; car je voudrois désormais vous ouvrir 
mon cœur , s il se pouvoit , tant j'ai de joie de 
voir notre rencontre. Je vois bien que la vérité 
est la même k Toulouse et à Paris. Voici h peu 
près comme je fais pour savoir la valeur de cha- 
cune des parties, quand deux joueurs jouent , 
par exemple, en trois parties, et chacun a mis 
62 pistoles au jeu. 

Posons que le premier en ait deux et l'autre 

line : ils jouent in;mit(Miant uue |)arl!C dont le 

sort est tel , que si le premier la gagne , il gagne 
tout Fargent qui est au jeu , savoir, 64 pistoles : 
si l'autre la gagne, ils sont deux ]>arties à deux 
parties, et par conséquent s'ils veulent se séparer, 
il faut qu'ils retirent chacun leur mise , savoir, 
chacun 33 pistoles. Considérez donc, monsieur, 
que si le premier gagne, il lui appartient 64» 
s'il perd , il lui appartient 3a. Donc s'ils ne veu- 
lent point hasarder cette partie , et se séparer 
sans la jouer , le premier doit dire : je suis sur 
d'avoir 3a pistoles ; car la perte même me les 
donne ; mais pour les 3a autres , peut-être je les 
aurai, peut-être vous les aurez; le hasard est 
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égal ; partageons donc ces 3^ pistoles par la 
moitié 9 et donnez-moi outre cela mes qui me 
sont sûres. 11 aura donc 4B pistoles, et Tautre x6. 

Posons mauiteiiaiit que le premier ait deux 
parties 9 l'autre poiut, et qu'ils commencent à 
jouer une partie : le sort de cette partie est tel f 
que SI le premier la gague , il lire tout Targent, 
64 pistoles ; si l'autre la gagne , les voilà revenus 
au cas précédent, auquel le premier aura deux 
parties et l'autre une. Or nous avons déjà montre 
qu'en ce cas il appartient à celui qui a les deux 
parties , 4^ pistoles ; donc s'ils veulent ne point 
jouer cette partie , il doit dire ainsi : si je la 
gagne , je gagnerai tout , qui est 64 ; si je la perds, 
il m'appartiendra légitimement 48* Donc donnez- 
moi les 48 qui me sont certairies, au cas même 
que je perde , et partageous les i6 autres par la 
moitié, puisqu'il y a autant de hasard que vous 
les gagniez comme moi. Ainsi il aura 48 et 8, 
qui sont 56 pistoles. 

Posons enfin que le premier n'ait qu'une 
partie et Tautre point Vous voyez, monsieur, 
que s'ils commencent une partie nouvelle, le 
sort en est tel , que si le premier la gagne , il 
aura deux parties à point, et partant, par le cas 
précédent, il lui appartient 56; s'il la perd, 
ils sont partie à partie, donc il lui appartient 
3^ pistoles. Donc il doit dire : si vous voulez ne 
pas la jouer, donnez-moi 32 pistoles qui me 
sont sûres , et partageons le reste de 56 par la 
moitié; de 56 ôtez ^a,^ reste a4; partagez donc 
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24 par la moitié, prenez-en 12 et moi 12, qui, 
avec 3a , font 44* 

Or par ce moyen vous voyez par tes simples 
soustractions , que pour la première partie il 
appartient sur l'argent de l'autre la pistoles, 
pour la seconde autre la , et pour la dernière 8. 

Or pour ne plus faire de mystère, puisque 
vous voyez aussi-bien tout à découvert, et que 
je n'en faisois que pour voir si je ne me tr6m- 
pois pas , la valeur (j'entends la valeur sur l'ar- 
gent de l'autre seulement) de la dernière partie 
de a est double de la partie de 3; et quadruple 
de la deniu re partie de 4 > et ocluple de la der- 
nière partie de 5 , etc. 

Mais la proportion des premières parties n'est 
pas si aisée à trouver; elle est donc ainsi, car 
je ne veux rien, déguiser ; et voici ie problème 
dont je faisois tant de cas, comme en effet il 
me plaît fort. 

Étant donné tel nombre de parties qu on voudra , 
trouver la valeur de la première? 

Soit le nombre des parties donné, par exemple , 
8 : prenez les huit premiers nombres pairs et les 
huit premiers nombres impairs , savoir : 
a, 4? 6, 8, 10, la, 1^9 16. 
et 1, 3, 5, 7, 9, II, i3, j5. 

Multipliez les nombres pairs en cette sorte : 
le premier par le second , le produit par le troi- 
sième, le produit par le quatrième , le produit 
p^r le cinquième , etc. Multipliez les nombres 
impairs de la même sorte : le premier par le 
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second , le produit par le troisième, etc. : le der- 
nier produit des pairs est le dénominateur, et le 
dernier produit des impairs est le numérateur de 
la fraction qui exprime la valeur de la première 

{>artie de 8 , c'est-à-dire , que si on joue chacun 
c nombre des pistoles exprimé par le produit 
des pairs, il en appartiendra sur rargeiit de 
l'autre lé nombre exprimé par le produit des 
impairs. 

Ce qui se démontre, mais avec beaucoup le 
jpeine, par les combinaisons, telles que voiis les 
avez imaginées : je n*ai pu le démontrer par 
cette autre voie que je viens de vous dire, mais 
seulement par celle des combinaisons; et voici 
les propositions qui y mènent , qui sont propre- 
ment des propositions arithmétiqties touciiiint 
les combinaisons, dont j'ai d'assez belles pro- 
priétés. 

Si d'un nombre quelconque de lettres, par 
exemple , de huit. A, B, C, D, E, F, G, H, vous 
prenez toutes les combinaisons possibles de 
quatre lettres; et eiisuite toutes les combinai- 
sons possibles de cinq lettrés, et puis de six, 
dé sept et de huit, etc. ; èt qu'ainsi vous preniez 
toutes les combinaisons possibles depuis la mul- 
titude, qui est la moitié de la toute, jusqu'au 
tout : je dis que si vous joignez ensemble la 
moitié de la cojiibinalsou de quatre avec cha- 
cune des combinaisons supérieures , la somme 
sera le nombre tantième de la progression qua- 
ternaire ; à coxnraencer par le binaire , [qui est 
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la moitié de la multitude. Par exemple, et je 
vous le dirai eu iatia, car le frauçois uy vaut 
rien. 

Siquotlibet litterarum verbi gratiâ octo B, C, 

sumantur omnes œmbinaUones 
quatemam , quinquenarii^ senarii , etc. , usque ad 
octonarium : dico , si jungas dimidium combina-, 
Uonis quiUemarii , nempe 35 {ditnidiuni 70) cum 
omnibus mmhinaJtionibus ^ quinqumariiy nempe 
y plus omnibus combmationibus senarii^ nempe 
, plus omnibus combinationiàus s^pienaru, 
nempe 8, plus omnibus combinaHonibus octo^ 
nariiy nempe i y/actufn esse quartum nujnerutn 
jmgressionis quaiernarU mjus origo est a ; cfico. 
quartum numerum , quia 4 octonarii dimidium 
est, 

Sunt enùn numeri progressionis quatem(urii qui^ 
bus ongo est 2 , isti : 2, 8 , 3a , 1 28 , j 1 2 , etc. , 
quorum n prUnus est^ 8 secundusy 3 2 ter dus y et, 
IS18 quatusy cui 126 œquantur + 35, dùnidmm 
combinationis 4 litterarum , + 56 combinationis ^ 
5 Uttercurutn y 4- 28 combinationis ^ litterarum y ^ 
-4- 8 combinationis ,7 litterarum 9 + 1 combina^ 
lionis 8 litterarum. 

Voilà la première proposition , qui est pure- 
ment arithmétique. 

L'autre regarde la doctrine des parties, et est 
telle. 11 faut dire auparavant : Si on a une partie 
de 5, par exemple, et qu'ainsi il en manque f\ , 
le jeu sera infailliblement décidé en 8, qui est 
double de 4 • valeur de la première partie de 
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5 sur Targent de l'autre , est ]a fraction qui à 

pour numérateur la moitié de la combinaison 
de 4 fiui* ^ ( prends 4^ parce qu'il est égal au 
nombre des parties qui manquent , et 8 , parce 
qu'il est double de ^) , et pour dénominateur 
ce même numérateur, plus toutes les combi- 
naisons supérieures. 

Ainsi si j'ai une partie de 5, il m'appartient 
sur l'argent de mon joueur c'est-à-dire, que 
s'il a mis isi8 pistoles, j'en prends 35, et lui 
laisse le reste 98. Or cette fraction est la 
même que celle-là laquelle est faite par la 
multiplication des pairs pour le dénominateur , 
et de la multiplication des impairs pour le numé- 
rateur. 

Vous verrez bien sans doute tout cela » si vou^ 
TOUS en donnez tant soit peu la peine. G^est 

pourquoi je trouve inutile de vous en entretenir 
davantage : je vous envoie néanmoins une de 
mes vieilles Tables. Je n'ai pas le loisir de la 
copier, je la referai ; vous y verrez comme tou- 
jours la valeur de la première partie est égale à 
celle de la seconde, ce qui se trouve aisément 
par les combinaisons. 

Vous verrez de même que les nombres de la 
première ligne augmentent toujours. 

Ceux (le la seconde, de même. 

Ceux de la troisième , de même. 

Mais ensuite ceux de la quatrième diminuent 

Ceux de la cinquième, etc. 

Ce quL est étrange. 
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Je n'ai pas le teiDps de vous envoyer la dé- 
monstration d'une difficulté qui étonnoit fort 
M. de Meré : car il a très-bon esprit, mais il 
n'est pas géomètre; c'est, cuiiime vous savez, un 
grand défaut; et même il ne comprend pas 
qu'une ligne mathématique soit divisible à Fin- 
liui, et croit fort bieu entendre qu'elle est com- 
posée de points en nombre fini , et jamais je n'ai 
pu Yen tirer; si vous pouviez le faire, on le ren- 
droit parfait. 11 me disoit doue qu'il avoit trouvé 
fausseté dans les nombres par cette raison. 

Si on entreprend de faire un 6 avec un dé, il 
y a avantage de Tentreprendre en 4 9 comme de 
671 à 6a5. 

Si ou entreprend de faire sonnez avec deux 
dés, il 7 a désavantage de l'entreprendre en a4. 

Et néanmoins ^4 ^ 36, qui est le nombre 
des faces de deux dés , comme 4^6» qui est le 
nombre des faces d'un dé. 

Voilà quel étoit son grand scandale, qui lui 
faisoit dire hautement que les propositions 
ti'étoîetit pas constantes, et que l'arithmétique 
se démciitoit. Mais vous en verrez ])len aisément 
la raison , par les principes où vous êtes. 

Je mettrai par ordre tout ce que j'en ai fait , 
quand j'aurai achevé des Traités géométriques 
où je travaille il y a déjà quelque temps. 

J*efii ai fait atissi d*arithtnétiquea , sur le sujet 
desquels je vous supplie de me mander votre 
% avis sur cette démonstration. 

Je pose le lemme que tout le monde sait , qu» 
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la somme de tant de nombres qu'on voudi'a de ia 
progression continuée depuis l'unité , comme i , 
a, j, 4» étant prise deux fois, est égale au der- 
nier 4) multiplié par le procbainemeut plus 
grand 5, c'est-à-dire que la somme des nombres 
contenus dans A, étant prise deux fois, est égale 
au produit de A par A4- 1. 

Maintenant je viens à ma proposition^. 

Duorum quorumlihet cuborum proximorum 
differentia , unitate demptâ , sextupla est omnium 
numerorum in ndnoris radice contentorum. 

Sint duœ radices E, unitate différentes dico 
jBl — — I œquari sunimœ nutnerorum in S con» 
tentorum; sexies sumptœ. Etenim S vocetur 
ergo R estA-\- 1 . Tgiturcubus radieisRy seu A+i^ 
est A^ + 'i A*+^ A 1^; cubus verd S seu A est A^\ 
et Iiorum differentia est 3 A^^^A+i^ id est 
iP — .S*. Igitur si auferatur unitas, 3 A*+3 A 
tequatur — — i . Sed duplum summœ nutne- 
rorum in A seu, S contentorum isquatur, ex lem- 
mate^ A inA+ i, hocestA*+A, Igitur sextuplant 
sununœ nu/nerorum in A contentorum ccquatur 
^A'+iA. Sed i A^+Z A œquatur IP—S' — i. 
Igitur — JP— I cequatur sextupla summœ nu* 
merorum in A seu S contentorum ; quod erat de- 
monstranduin. 

, On ne m*a pas fait de difficulté là-dessus; mais 

on m a dit qu'on ne m'en l^isoit pas , par cette 
raison que tout le monde est accoutumé aujour* 
d*hui à cette métbpde : et moi je prétends que 
sans me, faire gr^ce, ou doit adiuetlre cette dé- 
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fidonstration comme d'ua genre excellent J'eu 
attends néanmoms Totreavis avec -toute mkl^ 

mission : tout ce que j'ai démontré en arithmé- 
tique, est démette nature. Voici encore deux dif- 
ficultés* î . 
* J'ai démontré une proposition plane , en rae 
servant du cuLe d'une ligne, comparé au cube 
d'une autre. Je prétends que cela est purement 
géométrique, et dans la sévérité la plus grande. 

De même j'ai résolu ce problème : De quatre 
plans f quatre points et quatre sphères ^ quatre 
quelconques étant donnés, trouver une sphère qui, 
touchant les sphères données , passe par les points 
donnés, et laisse sur les plans des portions de 
sphères capables d* angles donnés : et celui-ci : De 
trois cercles, trois points, trois lignes, trois quel^ 
conques étant donnés, trouver un cercle qui, tou^ 
chant les cercles et les points , laisse sur la ligne un 
arc capable d'angle donné. 

J'ai résolu (^) ces problèmes pleinement, 
n^employant dans la construction que des cer- 
cles et des lignes droites. Mais dans la démon- 
stration , je me sers des lieux solides , de para- 
boles ou hyperboles. Je prétends néanmoins , 
qu'attendu que la construction est plane, ma 
solution est plane, et doit passer pour telle. 

C'est bien mal reconnottre l'honneur que vous 
me faites de souffrir mes entretiens , q^ue de 



{*) Il y a apparence que toutes ces redierches wat 

perdues. 

IV. a4 



Digiiized by Google 



i^*^ LETTRE DE PASCAL A FERMAT. 

TOUS importaner si long* temps : je ne pense }a- 

mais vous dire que deux mots, et si je ne vous 
dis pas ce que j'ai le plus sur le cœur , qui esl 
que plus je vous connois , plus je vous admire et 

vous honore; et que si vous voyiez à quel point 
cela est, vous donnerie:^ une place dans votre 
amitié à celui qui cst^ monsieur, votre, etc. 
Pascal. 

Le 29 juillet i654* 
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DEUXIÈME LETÏliË 
DE PASCAL A FERMAT 

Moj^SIEUR, 

Je ne pus vous ouvrir ma pensée entière tou- 
chant les partis de plusieurs joueurs , par lor- 
dinaire passé ; et même j'ai quelque répugnance 
à le faire, de peur qu'en ceci , cette admirable 
conveaance qui étoit entre nous, et qui m'étoit 
si chère , ne commence à se démentir ; car je 
crains que nous ne soyons de différents avis sur 
ce sujet Je yeux vous ouvrir toutes mes raisons ^ 
et vous me ferez la grâce de me redresser , si 
j'erre , ou de m'affermir , si j'ai bien reucoutré. 
Je vous le demande tout de bon et sincèrement; 
car je ne me tiendrai pour certain que quand 
TOUS serez de mon côté. 

Quand il n^ ^ que deux joueurs, votre mé* 
thode , qui procède par les combinaisons , est 
très-sure ; mais quaud il y en a trois, je crois 
avoir démonstration qu'elle est mal juste , si ce 
n'est que vous y procédiez de quelque autre 
manière que je n'entends pas. Mais la méthode 
que je vous ai ouverte, et dont je me sers par* 
tout, est commune à toutes les conditions ima- 

m 

(*) Tirée du Recueil des Œuvres de Fermât. 
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ginables de toutes sortes de partis , au lieu que 
celle des combiuaisons ( dont je ne me sers 
qu^aux rencontres particulières où elle est plus 
courte que la gciicralc ) u'est bonne qu'en ces 
seules occasions, et non pas aux autres. 

Je suis sûr que je me donnerai à entendre; 
mais il me faudra un peu de discours, el à 
vous un peu de patience* 

Voici comment vous procédez , quand il y a 
deux joueurs. Si deux joueurs jouant en plu- 
sieurs parties, se trouvent en cet état qu'il 
manque deux parties au premier et trois au 
second , pour trouver le parti , il faut ( dites- 
vous ) voir en combien de parties le jeu sera 
décidé absolument. 

Il est aisé de supputer que ce sera en quatre 
parties ; d*où vous concluez qu'il faut voir corn* 
bien quatre parties se combinent entre deux 
joueurs » et voir combien il y a de combinai- 
sons pour faire gagner le premier y et combien 
pour le second, et partager l'argent suivant cette 
proportion. J'eusse eu peine à entendre ce dis- 
cours-là , si je ne Teusse su de moi-même au* 
paravant ; aussi vous Faviez écrit dans cette 
pensée. Donc pour voir combien quatre par- 
ties se combinent entre deux joueurs , il faut 
imaginer qu ils jouent avec un dé à deux faces 
(puisqu'ils ne sont que deux joueurs )| comme 
à croix et pile , et qu'ils jettent quatre de ces 
dés ( parce.qu'ils jouent en quatre parties et 
maintenait il faut voir combien ces dés peuvent 
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avoir d'assiettes dUiéreotes : cela est aisé à sup- 
puter ; ils peuvent en avoir 1 6, qui est le second 
degré de 4, c'est-à-dire, le carré; car figurons- 
nous qu'une des faces est marquée A, favorable 
au premier joueur , et Tautre B , favorable ati 
second; donc ces quatre dés peuvent s'asseour 
^ui* une de ces iG assiettes , aaaa • . . • bbbb. 

Et parce qu'il manque deux par- 
ties au premier joueur, toutes les 
faces qui ont deux A le font ga- 
gner; donc il en a ii pour lui: 
et parce qu'il manque trois parties 
àu second, toutes les &ces où il y 

a trois B peuvent le faire gagner ; 
donc il y en a 5 ; donc il faut qu'ils 
partagent la somme , coilime ii 
à 5. 

Voilà votre méthode quand il y 
a deux joueurs. Sur qudi vous dites 

que, s'il y eu a davantage, il ne 
sera pas difficile de faire les partis 
par la même méthode. 

Sur cela, monsieur, j'ai à vous dire que ce 
parti pour deux joueurs , fondé sur les combi- 
naisons, est tt*ès- juste et très-bon ; mais que s'il 
y a plus de deux joueurs , il ne sera pas toujours 
juste , «t je vous dirai la raison de cette différefice. 

Je communiquai votre méthode à nos messieurs; 
sur quoi M. de Roberval me fit cette objection. 

Que c^est à tort qliè l'on prend Fart de faire 
le parti , sur la supposition qu'on joue en quatre 
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parties ; vu que quand il manque deux parties 
à l'un et trois à Tautre , il n'est pas de nécessité 

que Ton joue quatre parties , pouvant arriver 
qu'on n'en jouera que deux ou trois , ou , à la 
vérité , peut-être quatre ; et tànsi qu'il ne voyoit 
pas pourquoi on prétcndoit de faire le parti 
Juste sur une condition feinte, qu'on jouera 
quatre parties ; vu que la ecunditioa naturelle 

du jeu est qu'on ne jouera plus dès que l'un 
des joueurs ^ura gagué ; et qu'au moins si cela 
n'étoit faux^ cela n'étoit pas démontré. De sorte 
qu'il avoit quelque soupçon que nous avions fait 
un paralogisme. 

Je lui répondis que je ne me fondais pas tant 
sur cette méthode des combinaisons , laquelle 
véritablement n'est pas en son heu eu cette 00 
casion ^ comme snr mon autre méthode uni* 
verselle à qui rien n'échappe , et qui porte sa 
démonstration avcfc soi , qui trouve le même 
parti précisément que celle des combinaisons ; 
et de plus, je lui démontrai la vérité du parti entre 
deux joueurs par les combinaisons en cette sorte. 

irest«*il pas vrai que si deux joueras se trou* 
vant en cet état de l'hypothèse qu'il manque deux 
parties à l'un et trois à l'autre, conviennent main<- 
tenan t de gré à gré qu'on joue cpatre parties com* 
plètes , c'est-ihdire , qu'on jette les quatre dés à 
deux faces tout à la fois : n'est-il pas vrai , dis- je, 
que s'ils ont délibéré de jouer les qnatre parties^ 
le parti doit être tel que nous avons dit , suivant 
la multitude des assiettes favorables à diacun ? 
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Il en demeura d'accord ; et cela, en effet, est 
démonstratif; mais il nioit que la même chose 
subsistât , en ne s'astreignant pas à jouer les 
cfuàtre parties. Je lui dis donc ainsi : 

N*est-il pas clair, que les mêmes joueurs 
n'étant pas astreints à jouer quatre parties, 
mais^vonlaiàt quitter le jeu des que Tun anroit 
atteint sou nombre, peuvent, sans dommage, 
ni avantage, s'astreindre à jouer les quatre par- 
ties entières, et -que cette convention ne change 
en aucune mauière leur condition? Car si le 
premier gagne les deux premières parties de 
quatre , et qu'ainsi il ait gagné « refusera-t-il de 
jouer encore deux parties, vu que s'il les gagne, 
iLn'a pas mieux gagné-; et s'il les perd, il n'a 
pas moins gagné ; car ces deux que Fautre a ga- 
gnées , ne lui suffisent pas , puisqu'il lui en faut 
trois ; et ainsi- il n'y a pas assez de îquatre parties 
pour faire qu'ils puissent tous, deux atteindre le 
nombre qui leur manque? 

. Certainement il est aisé de considérer qu'il est 
absolument égal et indifférent à Fun et à Tautre 
•de jouer en la condition naturelle à leur jeu, 
-qui est de finir dès qu'on aura son compte, ou 
de jouer les quatre parties entières; donc, puis- 
que ces deux conditions sont égales et indiffé- 
rentes , le parti doit être tout pareil en Tune et 
en l autre. Or il est juste quand ils sont obligés 
de jouer quatre parties: comme je l'ai montré; 
donc il est juste aussi en l'autre cas. 

Yoiia comment je le démontrai : et si yous y 
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prenez garde , cette démonstratioa est fondée 
sur l'égalité des deux conditions , vraie et . feinte 
à l'égard de deux joueurs, et qu'en Tune et en 
lautre un même gagnera toujours ; et si l'un 
gagne ou perd en Fune, il gagnera ou perdra 
en l'autre , et jamais deux n'auront leur compte. 

Suivons la même pointe pour trois joueurs , 
et posons qu'il manque une partie au premier^ 
qu'il en manque deux au second et deux au troi- 
sième. Pour faire le parti suivant la même mé- 
thode des combinaisons Ç) , il faut chercher ' 
d'abord en combien de parties le jeu sera décidé^ 
comme nous avons fait quand il y avoit deux 
joueurs , ce sera en trois. Car ils ne sauroient 
jouer trois parties sans que la décision soit arri- 
vée nécessairement. 

Il faut voir maintenant combien trois parties 
se combinent en trois joueurs; combien il y en a 
de favorables à Tun j combien à Tautre , et com- 
bien au dernier; et, suivant cette proportion , 
distribuer l'argent de même qu'on a fait en l'hy-^ 
pothèse de deux joueurs. 

Pour voir combien il y a de combinaisons en 
tout y cela est aisé : c'est la troisième puissance 
de trois ; c'est*à-dire , son cube 27. 

Car si on jette trois dés à la fois (puisqu'il 
faut jouer trois parties ) qui aient chacun trois 

Pascal emploie d'une manière défectueuse la méthode 
des combinaisons pour trois jouean , comme on le verra par 
la répoiue de Fermât. 
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iaces, puisqu'il y a trois joueurs, Tune marquée 
A favorable au premier, Tautre B pour le second, 
Fautre C pour le troisième ; il est manifeste que 
ees trois dés jetés ensemble , peuvent s'asseoir 
sur 37 assiettes différentes , savoir : 

Or, il ne manque qu'une 

partie au premier: donc toutes 
les assiettes où il y a un A sont 
pour lui ; donc il y en a 19. 

11 manque deux parties au 
second: donc toutes les assiettes 
où il y a deux B sont pour lui ; 
donc il y en a 7. 

11 manque deiix parties au 
troisième : donc toutes les as* 
siettes où il y a deux C sont 
pour lui; donc il y en a 7. 

Si de là on concluoit qu'il 
faudroit donner à chacun sui« 
vant la proportion de 19, 7, 7, 
on se tromperoit trop grossiè- 
rement, et je n'ai garde de croire 
que vous le fassiez ainsi : car il 
y a quelques faces favorables au 
premier et au second tout en- 
semble , comme ABB; car le 
premier y trouve un A qu'il lui 
iaut, et je second deux BB qui 
lui manquer! t : ainsi AGC est pOUT le premier 

et le troisième. 
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Donc il ne faut pas compter ces faces qui sont . 
communes à deux comme valant la somme eu** 

tière à chacun, mais seulement la moitié. 

Car s'il arrivoit l'assiette A CC, le premier et 

le troisième aiiroient rnt nie droit à la somme, 
ayant chacun leur compte; donc ils partage- 
roient Targent par la moitié : mais s'il arrive 
l'assiette ABB, le premier gagne seul; il faut 
donc faire la supputation ainsi. 

Il y a treize assiettes qui donnent l'entier au 
premier , et six qui lui donnent la moitié , et 
huit qui ne lui valent rien. 

Donc si la somme entière est une pistole : 

Il y a treize faces qui lui valent chacune x 
pistole. 

Il y a six faces qui lui valent chacune { pistole. 

Et huit qui ne wlent rien. 

Donc, en cas de parti, il faut multiplier, 
2 3 par une pistole, qui font . « . i3 
6 par une demie, qui fout. ... 3 
8 par zéro , qui font o 

Somme 37 Somme 16 

£t diviser la somme des valeurs 16 par la 
somme des assiettes 127, qui fait la fraction f^, 
qui est ce qui appartient au premier eu cas de 
parti; savoir, i6pt8toles de 27. 

Le parti du second et du troisième joueur se 
trouvera de même. 
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Il y a 4 assiettes, qui lui valeat i pistole: 
multipliez 4 

II y a 3 aAsietles , qui lut valent { pis- 

tole : multipliez i i 

£t fko assiettes, qui ue lui Taleat rien, o 

Som. a7 Somme 5 J 

Donc il appartient au second joueur 5 pistoles 
et ^ sur 27, et autant au troisième ; et ces trois 

sommes 5 7, 5 ^ et 16 étant jointes, font les 27. 

Voilà, ce me semble, de quelle manière il 
faudroit faire les partis par les combinaisons 
suivant votre méthode , si ce n'est que vous ayez 
quelque autre chose sur ce sujet que je ne puis 
savoir. Mais si je ne me trompe , ce parti est 
mal juste. 

La raison en est qu'on suppose une chose 
fausse , qui est qu'on joue en trois parties infailli- 
blement, au lieu que la condition naturelle de 
ce jeu-là est qu'on ne joue que jusqu'à ce qu'un 
des joueurs ait atteint le nombre des parties qui 
lui manque, auquel cas le jeu cesse. 

Ce n'est pas qu'il ne puisse arriver qu'on joue 

trois parties, mais il peut arriver aussi qu'on 
n'en jouera qu'une ou deux , et rien de nécessité. 

Mais d'où vienit, dira -t- on, qu'il n'est pas 
permis de faire en cette rencontre la même 
supposition feinte que quand il y avoit deux 
joueurs ? En voici la raison : 

Dans la condition véritable de ces trois joueurs, 
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il n*y en a qu'un qui peut gagner : car la condi- 
tion est que dès qu'on a gagné', le jeu cesse ; 
mais , en la condition feinte , deux peuvent 
atteindre le nombre de leurs parties; savoir , si 
le premier en gagne une qui lui manque, et. un 
des autres, deux qui lui manquent; car ils n'au- 
ront joué que trois parties : au lieu que quand il 
n'y avoit que deux joueurs , la condition feinte 
et la véritable convenoiciit pour Favaiitage des 
joueurs en tout, et c'est ce qui met Textréme 
différence entre la condition feinte et la véri- 
table. 

Que si les joueurs se trouvant en Tétat de 
rhypothèse , c'est-à-dire , s'il manque une partie 
au premier, deux au second et deux au troi- 
sième, veulent maintenant, de gré à gré, et 
conviennent de cette condition , qu'on jouera 
trois parties complètes, et que ceux qui auront 
atteint le nombre qui leur manque , prendront 
la somme entière (s'ils se trouvent seuls qui 
Talent atteint ) , ou s'il se trouve que deux l'aient 
atteint, qu'ils la partageront également : en ce 
cas, le parti doit se faire comme je viens de le 
donner, que le premier ait 16, le second 5 ^, le 
troisième 5 7 de 27 pistoles ; et cela porte sa dé* 
nionstralion de soi-même , en supposant cette 
condition ainsi. 

Mais s'ils jouent simplement à condition , non 
pas qu'on joue nécessairement trois parties, 
mais seulement jusqu'à ce que l'un d'entre eux 
ait atteint ses parties, et qu'alors le jeu cesse, 
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sans donner moyen à un autre d'y arriver , alors 
il appartient au premier 1 7 pistoles, au second 5, 
au troisième 5 , de 27. 

Et cela se trouve par ma méthode générale, 
qui détermine aussi qu en la condition précé- 
dente il en faut 16 au premier, 5 1 au second, et 
5 ' au troisième, sans se servir des combinai- 
sons; car elle va partout seule et sans^obstacle. 

Yoilà, monsieur, mes pensées sur ce sujet, 
sur lequel je n*ai d*autre avantage suivtous que 
celui dy avoir beaucoup plus médité. Mais c est 
peu de chose à votre égard , puisque vos pre- 
mières vues sont plus pénétrantes* que la lon- 
gueur de mes efforts. 

Je ne laisse pas de vous ouvrir mes raisons 
pour en attendre le jugement de vous. Je crois 
vous avoir fait connoUre par là que la méthode 
des combinaisons est bonne entre deux joueurs 
par accident , comme elle Test aussi quelquefois 
entre trois joueurs, comme quand il manque 
une partie à Tun , une à l'autre , et deux à l'autre; 
parce qu'en ce ca^ le nombre des parties dans 
lesquelles le jeu sera achevé , ne suffit pas pour 
en faire gagner deux ; mais elle n'est pas géné- 
rale, et n'est généralement bonne qu'en cas 
seulement qu'on soit astreint à jouer un certain 
nombre de parties exactement» De sorte que 
comme vous n'aviez pas ma méthode , quand 
vous m'avez proposé Je parti de plusieurs joueurs, 
mais seulement celle des combinaisons , je crains 
que nous ne soyons de sentiments différents sur 
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ce sujet. Je vous supplie de me mander de quelle 
sorte vous procédez à la recherche de ce parti. Je 

recevrai votre réponse avec respect et avec joie, 
quaod même votre sentiment me seroit contraire, 
le suis, etc. Pascal. 

Du 24 août i654* 

PREMIÈRE LETTRE 
DE FERMAT A PASCAL (*). 

INos coups fourres contiDuent toujours, et je suis aussi-bien que 
TOUS dans Tadmiration de quoi nos pensées s'ajustent si exactement , 
qu'il semble qu'elles aient pris iinc m^me route et fait un mrme che- 
miu : vos derniers traites du Tiiangle arithrin tique et de son applica- 
tiorij en sont une preuve authentique j et si uiou calcul ne me trompe, 
votre onzième conséquence coaroit la poste de Paris à Toulouse , 
pendant qoe ma pro])ositioii des nombres figurés , qui en effet est la 
même, allott de Toulon se à Paris. Je n^ai garde de fiiillir , tandis que 
je rencontrerai de cette sorte; et'*je suis persuadé que le vrai mojen 
pour t^empéelierde liîllîr, est celui de ooncovrir avec tous. Mais si 
j*ak disois davantage, la chose tiendroit du compliment, et nous 
avons banni cet ennemi des conversations douces et aisées. 

Ce serait maintenant à mon tour â vous débiter qaelqa^nne de mes 
inventions numériques ; mais la fin du parlement augmente mes occu- 
pations, et j'ose- espérer de votre bonté que vous m'accorde rez un 
répit in«;te et quaw nécessaire. Cependant je répondrai à votre ques- 
tion des trois joueurs qui jouent en deux parties. Lorsque le premier 
en a une, et que les autres n'en ont pas une , votre première solution 
est la vr;iic , < t \d division de Farpjent doit se faire en dix-sept , cinr£ 



(*) Cette lettre paroît répondre a une lettre de Pascal que nous n'avons 
point. Nous doouons, suivant i'ordre chronologique, ce qui nous reste de 
cette correspondance. * 
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et cinq) de quoi la raison c'^t manifeste et se prend toujours du même 
principe , les combinaisons faisant voir d'abord que le premier a pour 
lui dix-sept hasards égaux , lorsque chacun des autres n'en a que 
cinq. 

Au reste , il nVst rien i Farenir que je ne vous communique ayec 
toute fnnchiw. SoDg«i cependant , si vous le trouves à propos , à 
cette propositioii. 

LespuÛHiiiceseenr^idea, augmcatées de Tmiitê, sont toajoim 
des nombres prenners (*). 

Le carré de n, augmentëde Funité, Idt 5» qniestDonabrepre* 
mier. 

Le carré dn carré fait i6 , qoi augmenté deFanité » fût 17» nombre 

premier. 

r^e carre de i6 fait a56y qoi , augmenté de Tunité , fait aS^, nom- 
bre premier 

Le carré de ^56 fait 65536 , qui , augmenté de Tunite , fait 6553^ , 
nombre premier^ et ainsi à TinOnî. 

Cest une propriété de la vérité de laquelle je tous réponds* La dé- 
monstration en est trés-nMlaiBée , et je vons avoue que je n^ai pn en- 
core la trouTer pleinement j je ne tous la proposerais pas pour la 
cbereher, si j'en étoU venu à bout. 

Cette proposition sert à FSuTentton des nombres qui sont à leurs 
parties aliquotes en raison donnée , sur quoi j'ai fait des découTcrtes 
considérables. lïotts en parlerons une autre fois. Je suis, monsieur, 
TOtre , etc. FcanAT. 

A Toulouse, le août i654* 



(*) Cette propesIlioB n*est pat Traie généralefeent. Vt* Euler a remarqué 
( jindens fl/ém. de fAeatL de Péteniourg ^ Tome Fi, ann* 173a et ifih 
page io4) que la trcntedeaslène pnistsnee de a, augmentée de raaité« 
cVitè^re 4*a94t967»997i est difisible par 641. 
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DEUXIÈME LETTRE 

DE FERMAT A PASCAL, 

£N RÉPONSE A C£LL£ DE LA PAGE 872. 

Tî'appn^hcndez pas que notre convenance se tiemcnle , rous l'avez 
confirmée vous-in«}me en [)Ln-;)nf la Hetruirc , et il me semble qu*en 
répondant h M. de Rob»;rval |><iiir vonn , vous avez aussi répondu 
pour moi. Je ]»rend«» Tt-xemple des trois joueurs , au premier desquels 
il maaitue une partie « et à chacun des deux aulre^n deux , qui est le 
cas que vous m^ofpposez. Je trouve que dKx-sept combinaisons pour 
le premkry et cinq pour chacuD du deux «ntm; car quand youa 
dttefi que Ui comlsinaiMm A C C est boone pour le premier et pour le 
tnîriéine , il MmUe que tous ne voua aomreiiiec plus que tout ce qui 
la fut aprèa qoe Vvm des joueurs a gagn^ , ne sert plus de rien. O^y 
cette oominnaîaon ayant £Îît gaffer le premier dés b première partie» 
qalmporte que le troisième en gagne deux ensuite , puisque qnand il 
en gagneroit tranle * tout cela seroii auperflo ? Ce qui vient de en 
que, comme vous avez trés-bien remarqué, cettr fiction dVtendfi 
le jeu à un certain nombre de parties , ne sert qu^à faciliter la règle ^ 
et (suivant mon «entrment ) à rendre tous les hasards égaux « OU 
bien, plus intelligiblcnicnt, à rëduire toutes les fractions à «ne même 
(îenomination. Et afin qnc vous n'en ^outîr? jilus, si au lien rie trois 
p;u tifs , vous ôtPTtdcT , an cas propose? , lu Icinle jusqu'à quatre , il y 
aiirj non-seultment 27 combinaisons , mais 81 , ot il faudra voir com- 
bien de cooabiiiaisons teront gagner au preaiier une partie plutôt que 
deux à chacun des autres , et combien feront gagner à chacun des 
deux autres deux parties plutôt qu'une au premier. Vous Uuuvi rez 
que les combinaisons pour le gain du premier , seront 5i , et celles 
de chacun des autres deux i5. Ce qui revient è la même raison , que 
si vous prancx 5 parties où tel autre nombre qu^ tous plaira » 
foos troiiTnrei toujours 3 nombres en proportion de 1 7, 5 , 5 , et ainsi 
f ai droit do dire que ta oombtnaisoo A G C n*ost que pour le premier 
«t uoa poar le troisième » et que GG A n*est que pour le tniî^lèino 
•t non ponr le premier, et que partant , nu règ^e des combinai* 
IT. «5 
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sons est la même en 3 joaenn qu^en s » et gtfaënleinent en feus 
nombres. 

Vous avies d^â pu voir par ma prëc^ente, que je nliMtois point m 

la ftolution véritable de la question des 3 janeiirsdont je vous avoin en- 
voyé les 3 nombres décisifs 17, 5 , 5. Mai* parce que M. Roberval sera 
peut-être bien aise de voir une solution sans rien feindre , et qu^elle 
petit ffMoIqiiefois produire deaabrëgês en beaucoup de cae, la Toici en 
l'exemple i^ioposé. 

Le premier peut gagner , ou en une 8«îule partie , ou en deux , ou 
en trois. 

SHl gagne en une seule partie, il faut qu'jvcc un dé qui a trois 
faces , il rencontre la fiiforaUe du premier coup. Un seul dé produit 
S hasards ; ce joueur a donc pour lui | des hasards y lorsqu'on ne 
joue qu'une partie. 

Si 00 en joue deux , il peut gagner de deux filions « on lorsque le 
leoond joneur g^pae la première et lui la seconde » ou lorsque le troî- 
iiéme gagne la première et lui la seconde. Or , deux dés produisent 
9 hasards : ce joneur a donc pour lui f des hasards lorsqu'on «jone 
denx parties. 

Si on en joue trois , il ne peut gagner que de deux façons , ou lors« 
que le secoml pagne lu première , le troisième la seconde et lui la 
troisième , ou lorsque le troisième gagne la première , le second la 
seconde , et lui la troisième j car, si le second ou le troisième joueur 
gagnoit les deux premières, il gagneroit le jeu, et nou pas le premier 
joueur. Or, trois des ont hasards j donc ce premier joueur a ^ de 
hasards lorsqu'on joue trois parties. 

lia somme des hasards qui font gagner tee preoûer joueur , est par 
conséquent j , 7 et ^ j ce qui lait en tant 4)» 

Et la rig^ est bonne et générale en tous les cas j de sorte que sans 
' nconrir à la iinnte, les combinaisons véritables en chaque nombre des 
parties portent leur solution , et font voir ce que j'ai dit au commen- 
cement , que Textension à un^ certain nombre de parties n^est autre 
chose que la réduction de diverses fractions à une même déncHoaina- 
tion. Voilà en peu de mots tout le mystère , qui nou<* remettra sans 
doute en bonne intelligence , puisque nous ne ciierchoos i un et Tau- 
tre que la raison et la vérité. 

J'esj^re vous envoyer à la S nnt-Martin un abrt't;p de tout ce que 
j'ai invente de considérable aux nombres. Vous me permettrez d'être 
concis , et de me faire entendre seulement à un homme qui comprend 
tout à demi-mot 

Ce que vous 7 tropTeres de pins important , regarde la proposition 
que tout nombre est composé d*nn , de denx , on de trois trian<;les j 
d*nn, de dm, de trois on de quatre carrés $ dNin, de denn , de trds, 
de quatre ou de cinq pentagooMi d*nn » de deozt de troîs^ de quatre^ 
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de cinq on de six hexagones , et à rinfini. Pour j parvenir , il faut 
démontrer que tout nombre premier qui surpasse de Tunité un mul- 
tiple de quatre y est oomposë de deux carrés, comme 5, iS, 17, 

ag, 37, etc. 

Étant doniié un nombre premier de cette nature, comme 53 , trou- 
ver par règle générale les dcii\ carres ijui le composent. 

Tout nombre premier qui surpaase de Tunît^ un multiple de 3 , est 
compose d'un carré et du triple d'un autre carré , comme 7, i3 , ic^ , 
3i , 37, etc. 

Toot nombre premier qui surpasse d*un ou de trois vn multiple de 
liuit , est composé d*un cafrë etdn double d\m antre eané , comme 
11, 17, 19,41*43» ete- 

ik n^y a aucun triangjb en nombres duquel l^ire soit tfgak k unniun* 

bre carrë. 

Cela sera suivi de Tinvention de beaucoup de propositions que 

Bachet avoue avoir ignorc'cs, et qui manquent dans le Diophaute. 

Je suis persuadé que dès que vous aurez connu ma fiicon de dt^mon- 
trer en celte nature de propositions, elle vous paroîtra belle , et vous 
dounera lieu de faire beaucoup de nouvelles découvertes ; car il 
faut , comme vous savez , que mulU pertraaseaat ut au^eatuf 
tcientia. 

S'il me veste du temps, nous parlerons ensuite des nombres magi- 
ques, et je rappelkrai mes TMiUesespdcmiiiretaïqet. Je smi de tout 
mon cesur, monsSenr, votre, etc. VwâtMàX» 

Ce a5 septembre. 

Je souhaite la santé de M. de Carcavi comme la mienne, et suis 
tout à lui. 

Je vous ëcris de la campagne , et c'est ce qui retardera par aventure 
mes réponses pendiuit ces tacations. 
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TROISIEME LETTRE 
DE FERMAT A PASCAL (*). 

MoVSIlVR, 

Si j'entreprends de faire an point arec un seul éé en Irait ODopa; si 
nous convenons , après que l'argent e«;t dans le jcii , que je ne jouerai 
pas le premier coup , il fatit , mon principe , fjne }e tire rlu jeu 
un sixième du total pour être deMnléressë , à. raison dudit prci\>ier 
ooop. Que si encore nous convenons après cela que je ne jouerai pas 
le second coup, je dois , pour mon indemnité' , tirer le sixième du res- 
tant , qui est y\ du total ; et si après cela nous convenons que je ne 
louerai pas le troisième coup, je dois , pour mon indemnité , tirer le 
MiiÂma du restant , qui est 7^ du total. Et si après cela nous conve' 
MNia cmore que je ne jooern pas le qwMftme coup, je dois tirer le 
sixième da testant , qui est -rfrz totel. Et je convien» avee tous 
que e*est la valenr dn quatrième ooup, supposé qu'on ait d^à traité 
'des précédents. Hais vous me propose a dans rexempledemicr devetie 
lettre ( je mets vos piopres ternies ) qœ si î*éntTCpreiids de trmrfer Is 
sis enpMiit coupe et que fen aie joué trois sans le re n co n trer } û mon 
jonenr me propose de ne point joner mon quatrième coup, et qu'il 
,Teuille me désintéresser è cause que je ponrroia le rencontrer^ il m'ap- 
partiendra ^ ^ somme entière de nos mises ; ce qui (MiurUnt 
ja'est pas vrai , suivant mon principe f car, en ce ca<! y les trois pre* 
niîers coups n'ayant rien :îr(|iii=; A relni tjui tient le de, la somme to- 
tale restant dans le jeu , relui qui tient le dé et qui convient de ne pas 
jouer mn quatrième cotip, doit prendre pour son indemnité un sixième 
du total j et s'il avoit joue quatre coups sans trouver le point cherché, 
et qu'on convînt qu'il ne joueroit pns le cinquième , il auroit de même 
pour son indemnité un sixième du total ; car la somme entière restant 
dans le jeu , il ne buil pas ^culcruiut du principe, mais il est mtimedu 
sens naturel que chaque coup doit donner un égal avantage. Je vous 
prie donc que je sache si nous sommes conformes au principe , ainsi 
que je eroia , on ai nons différons seulement en l'applioatioD. Je sais» 
de tônt mon omnr, etc* Fbiiiàt. 

I 

(•) C«tte lettre est" sans dnte dans la copie que j'eo ai : elle pir-ut ré- 
pondre à une lettre de Pascal que jo n'ai pu recouvrer. (iVo^ de fediùoa 
de 1779.) 
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TROISIÈME LETTRE 
D£ PASCAL A FERMAT, 

m tÉrWOR A CELLE DE U PICE 385. 

t 

Monsieur, 

Votre dernière lettre m'a parfaitement satis- 
fait ; j'admire votre méthode pour les partis, 
d'autant mieux que je l'eu tends fort bien ; elle 
est entièrement vôtre , et n'a rien de commua 
avec la mienne , et arrive au même but facile* 
ment. Voilà notre intelligence rétablie. Mais, 
monsieur, si j'ai concouru avec vous en cela, 
cherchez ailleurs qui vous suive dans vos inven- 
tions numériques , dont vous m'avez fait la 
grâce de m'envoyer les énonciations : pour moi 
je vous confesse que cela me passe de bien loin ; 
je ne suis capable que de les admirer , et vous 
supplie Irès-humblement d'occuper votre pre^ 
mier loisir à les achever. Tous nos messieurs les 
virent samedi dernier , et les estimèrent de tout 
leur cœur : on ne peut pas aisément supporter 
1 attente de choses si belles et si souhaitables ; 
pensezp-y donc, s'il vous plait , et assurez- vous 
que je suis, etc. Pascal* 

Pari$y 27 octobre i654. 
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SgO LETTRE DE M. FEKMJlT A M. DE CARCAVI. 

LETTRE DE M. FERMAT 
A M. DE GARCAVI. 

M OVitSVfty 

J'ai été ravi d^avoir eu dci mtiineiitt cooformet â cous de M. Pa»- 
eal ; car j^estime infiniment son gënîe , et je le crois trés-capable de 
^DÎr à bout de tout ce qu'il eatrq>reiidim. L'amitié qu^it m*offre m'est 
•i chère et si considérable, que je croîs ne point devoir faire difficulté 
d'en faire quelque usage en Timpression de mes traités. Si cela ne tous 
rîioqnoit point , vous pourriez fous deux procurer cette impression, 
de laquelle je consens qne vous soyez les maîtres; vous pourriez cclair- 
cir, ou augmenter ce (\u'i ^emhlu trop concis , et me décharger d'ua 
soin que mes ocrupatidtis m'empêchent de prendre : je Jesirc même 
que cet Ouvrage paroisse sans mon nom , tous remettant, à cela 
prés , le choix de toutes les d<?si^nations qui pourront marquer le 
nom de l'auteur que vous qualifierez votre ami. Voici le biais que j'ai 
imaginé pour la seconde partie , qui contiendra mes inventions pour 
les nombres : c^est un travail qui n^est encore qa*nne idée , et que je 
A*aunns pat le ioisir de cooeher au long sur le papier ; nais f eofemi 
ancdiictement i M. Pascal tonsi mes principes et mes prcmièresdéiiMD« 
atrationa , de quoi je toos réponds i Favance qall tirera det cboNi 
BOB'iealenieBtiMNiTeDeset jusiiii'ieitacoiiiiaaiy fliaia eneore aurpn- 
w»teB. Si TOUS joignes votre travail avec le alen , toot pourra raeeé- 
der et s'achererdans pende temps, et cepeodanton pourra mettre au 
jour la première partie que vous avez en votre pouvoir. Si M. Paical 
goftto mon ouverture» qui est principalement fondée sur la grande 
estime que je fais de son génie , de son savoir et de son esprit} Je com- 
mencerai d^abord à vous faire part de mes inventions nnmériqacs. 
Adieu , je luîs , mOniîenr, etc. PsanAV* 

A Tonloose, ce 9 août 1659. 
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QUATRIÈME LETTRE 
D£ FERMAT Â PASCAL. 

■ 

M0>iIlVlly 

Dés cpie j'ai su qun nous sommes plus proclu's Tr.n île l'autre que 
BOUS n'étions auparavant , je n'ai pu résister à un dessein d'amitié dont 
j'ai pi lé M de Carcavi d'ctrc le médiateur : en un mot je prëteodsTous 
embrasser , et ccoverser quelques jours avec vous ^ mais parce que ma 
aa«ttf n^est gaére plu» forte qne k vAtre, jose espérer qu'en cette oon-' 
ddëmtion vous tae fera la prâct de ia Moitié dn chenoiiit et que tous 
m^obUgeres de me marquer un lieu entre Oennont et Toolovue , ùà 
je DO manquerai pas de me rendre vers la fin de ieptembre on le com- 
meocement d'octobre. Si TOoi m prtnei pas œ parti , vous courtes 
hasard de me voir ehes T(MS , et d^f avoir deux malades en même 
temps. J'attends de vos nouvellesaTee impatience, et suis de tout mon 
cmur, tout è tous. FxaMAT. 

A Toulouse , le a5 juillet ifiCo. 

LETTRE DE PASCAL 
A FERMAT, 

E5 b£F0N8E a la PRÉCÉDENTE. 
Mo]f8IBVlty 

. Vous êtes le plus galant homme du monde, 
et je suis assurément uii de ceux qui sais le 
mieux reconnoitre ces qualités- là et les admirer 
infiniment, surtout quand elles sont jointes 
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aux talents qui se trouYent singulièrement en 
tous: tout cela m'oblige à vous témoigner de 
ma main ma recoonoissance pour Voïtre que 
TOUS me faites , quelque peine que j'aie encore 
d'écrire et de lire moi-même : mais l'honneur 
que vous me faites m'est si cher, que je ne puis 
trop me hâter d'y répondre. Je vous dirai donc, 
monsieur, que si j'étois en santé, je serois volé à 
Toulouse , et que je n'aurois pas souffert qu'un 
homme comme vous eût fait un pas pour un 

homme comme moi. Je vous dirai aussi que 
quoique vous soyez celui de toute l'Europe que 
je tiens pour le plus grand géomètre , ce ne 
seroit pas cette qualité-là qui m'auroit attiré; 
mais que je me figure tant d'esprit et d'honnê- 
teté en votre conversation , que c'est pour cela 
que je vous rechercherois. Car pour vous parler 
franchement de la géométrie, je la trouve le 
plus haut exercice de l'esprit ; mais en même 
temps je la connois pour si inutile , que je fa^is 
peu de différence entre un homme qui n'est que 
géomètre et un habile artisan. Aussi je l'appelle 
le plus beau métier du monde ; mais enfin ce 
n*est qu'un métier ; et j'ai dit souvent qu'elle 
est bonne pour faire l'essai , mais non pas rem- 
ploi de nptre force : de sorte que je ne ferois pas 
deux pas pour la géométrie , et je m'assure que 
vous êtes fort de mon humeur. Mais il y a main- 
tenant ceci de plus en moi , que je suis dans 
des études si éloignées de cet esprit-là, qu'à 
peine me souvieas-je qu'il y en ait. Je m'y étois 
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mis il y a un an ou deux , par une raison tout- 
à-fait singulière, à laquelle ayant satisfait, je 
suis au hasard de ae jamais plus y penser, outre 
que ma santé n est pas encore assez forte ; car 
je suis si foiblc , que je ne puis marcher sans 
bâton , ni me tenir à cheval. Je ne puis même 
faire que trois ou quatre lieues au plus en car- 
rosse ; c'est ainsi que je suis venu de Paris ici 
en vingt-deux jours, lies médecins m'ordonnent 
les eaux de Bourbon pour le mois de septembre , 
et je suis engagé autant que je puis l'être depuis 
deux mois , d aller de là en Poitou par eau jus- 
qu'à Saumnr, pour demeurer jusqu'à Noël avec 
M. le duc de Roannès, gouverneur de Poitou, 
qui a pour moi des sentiments que je ne vaux 
pas. Mais comme je passerai par Orléans en 
allant à Saurour par la rivière , si ma santé ne 
me permet pas de passer outre , j'irai de là à 
Paris* Voilà , monsieur , tout l'état de ma vie 
présente , dont je suis obligé de vous rendre 
compte , pour vous assurer de l'impossibilité où 
je suis de recevoir Thonneur que vous daignez 
m'offrir , et que je souhaite de tout mon cœur 
de pouvoir un jour reconnoître, ou en vous, 
ou en messieurs vos enfants , auxquels je suis 
tout dévoué, ayant une vénération particulière 
poin^ ceux qui portent le nom du premier homme 
du monde. Je suis , etc. Pascal. 

DeBiensssis y le to août 1660. 



Digiiized by Google 



3g4 LETTRE DE EEAHAT A M. 

LETTRE DE M. FERMAT 
A M, ***. 

ONSIEUR MOir CHER MÀIX&E, 

Je sais embamissé en aflaiTes noo géométriques ; je toos cnToie 
pourtant un petit écrit que le père Ldouvére ni*a ttit porteree matin. 
J*ai reça le Traité de M. Pascal depuis deux jours , et n'ai pa aa^ap- 

pli<)uer encore sérieusement à le lire j j*en ai pourtant conçu une 
grande opinion , aussi-bien que de tout ce qui pwt de cet iUnstre. Je 

auis tout à TOUS» FtBVÂT. 

A Toulouse, ce lô février lOig. 

PORISMATA DUO; 
ÂUTORE PETRO FERMAT (*). 

FuniiMA paiKON. 

D^Tts posUione duahut recti» ABE, TB C{ FSg. i , a , 3. ) ses€ 
ui punoto BtûemtUikuê t éUtUt eliam punctis jt ttD in recta A B E : 
^umruniur duo putÊCta, e^empU graUâ, O et TV, h quihus si ad tfuod'- 
fH'ff reçue YBCpunctunif utU^ recta O U N inflectatur^ rectam 
A B /) in punctis I et f^secans , rcctangulum suh A linl^ V 49guû- 
titr spatio dato , videlicet rectangulo suh A B in B D? 

Ita procedit Porismatica Euclidis coastructio, et generalissimam 
problematis solutionem repra'sentabit. 

Sumatiir punrtuiu quodvis O ; jungatur recta A O sccans rectam 
Y BC in puQcto P j à punclo O ducatur recta O Q ipsi A B D paral- 



(*) On a tronv^ , parmi les papiers de Vtieal » ces deux porinnss et Is 
problène saifant , écrits de la main de Fermât : on croit que le Isctear lis 
Tsnra ici aTec plaisir. 
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lela , et rectae T BC oecornns io dttcatur etiam iniiBita PIÏ M 
eklem ABD paraUek; et juncte QD secet rectsm PNM in pimcto 
N. Aîo duo piincfa P et N aditDplere proposîtum | sumpto qtûppe 
ubilibct in rectâ Y B G pimcto H , et dqctis rectis OH, IS T , rc < t;Ts 
ABD occurrentibus in punctis 1 et V, rectangulum sub AI in D 
in quibuslibet omnino casibus ( très taotùm triplex figura reprasan* 
tat ) rectan|plo A S in BD aequale erit. 

rORISMA 8ECUHOVM. 

DoÊo cÊTou/o ABJÙ C (Fig« 4> S* ) dUanetier A centnim 
M s quaenuUwr duo puncta ut Eet Nk quihus si ad (fuodfiâ dmim- 
ferentiœ pumetuM fiUDf imfiectattw recta E DN àiamebrum in punc' 
ti'! QetH secans , summa quadratontm Q D et DM, ad triangulum 
Q D H haheat rationem datam , idamque in éftid&betUà/Uxiùne gène" 
rtUiter et perpétua contingat ? 

A rentro M excitetnr ad (^iametriim perpendicularis MB ; (îat ratio 
data eadem qn<p quadrupla recirr BU ad reclam 1 M ; à puDcto U 
excitetur LiE ad diametrura perpendicularis, et ipsi U B aequalis ; 
sumptâ rectâ MO ipsi M U œquali , fiat ON œqualis et parailela 
rectae U E: dico puncta quaesita esse pimcta E et N. Sumpto quippe 
quoTis in circuinferentiâ puncto ut D , et juDctis E U D , rectis , 
diametrom in pwietiB Q et H lecaotibaa lOBiBia quadratonim Q D et 
0 H ad triangulum Q DH erit , in qaocaiiicpiecara » in ratioiie datâ» 
lioe est tn vatione quadruplas B U ad rectam U M. 

Kon aolàm proponitur iaqmrenda istint porimatit demonttntiD, 
aed videant etia» nibtilMNrea mathenaci an dno alia puncta prater E 
et IV possint ppoUenatî piopoâlo aatiifiuMre , et utràm aôlutionea 
cpiieatioaîs neat in primo porismate luppetant infinita. Si nihil ret* 
pondeant, gaonetria in bac parle iaboranti aeii dedignabîmiir opt- 
tttlari. 
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396 SOLUTIO PAOBLEMATISy , 

SOLUÏIO PROBLËMATIS 
A DOMINO PASCAL PROPOSI'I'I, 

•I 

EODEM AUTORE FEAMAT. 

Propcxhit Dommus Pascal hoc Problena : Dato trianguli kngtth 
ad verticem , et ratione quant habet perpendievlum ûd d^cécntàaak 
huemm t inuenire speciem trianguli ? j 

Exponaf iir recta quaevis data A C ( Fig. 6, 7. ) super quai/i portio 
circuii AIFCcapax angiiH datidcîcribtittir, Eô qaaestionem deduxi- 
mits nt datâ basi A C , an{:;Tilo v* rticis A IC , et ratione qiiam habet 
perpendictilum ad difrerentiam iaterom , quaeratur trianguluiB. 

Ponahir jam lactum esse et triangulum quaesitum esse A I O 5 de- 
mittàtur perpeodiculum I B ; et diviso arcu AFC bifariam ib F , 
jungantur A F , FC , el junrtA I F , demittantur in rectas A i, I C , 
perpendicuJares C O , F K. j deindè centro F , intervailo A F , desc^- 
Jbator circulus A HG E C , cui rectœ C 1 , 1 F, continuatse occurrant 
in punctis G , H , £ ; denique jungatnr G A. Angolnt A F C ad cen-*' 
trom daplut est angoK A GG ad cireoinferentiain ; led anpilas A IC 
aMnaatur aogulo A FG in eadem portione ^ igitur angolua AI G dnplot 
est angolf A GC Sed angnliit A IC «qnatur dnebos angnHt A G C » 
I A G ^ igitnr ai^(idi I G A , I A G snot aequales , idèoque recf ae I A , 
IG : sedcùm à centro F in rectam G C cadat perpendicnlaris F & » 
ncqiiales simt G K , KG, ideoque K I estdimidia dUTerentia inter reç- 
tas Cl, I G , hoc est inter rectas CI « I A. Data est autem ratio per- 
pcndicularis I R ïid diflerentiam latcrum C T , TA; ergo datnr ratio 
B I ad I Kr, et singuUs in rectam A C ductis, data est ratio rectan- 
guli sub A C în B I ad rectangnlum sub A C in I K. ^ sed n ( t mgulum 
Pub A C in R I .equatur rectangulo sub A 1 in CO j est enim iitrum- 
que dimidium trianguli A I C : ergo raUo rectanguli sub A 1 iu C O 
ad lectangulum sub A C in I K. data est. Datnr antem ex bypotbefi 
angulus A I G « et rectus est G O I ex constmctione j ei|;o dator speeia 
triangulum G 0 1. Ratio igitar G O ad G I data est , ideoqne rectan- 
guli sub AI in G O ad rectangulum sub A I in I C ratio datur. Sed 
probairioins rationem rectangnii sub A I in G O » ad reetangula» sub 
A C in IK dari| ergb datnr ratio rectanguli AIC ad reetangulum sub 
A C in I Jam in tijangnlo AFC, datur angolns A FC ex bypo- 
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Iheti j ergo «ognlusF AC datiir caî im|ii&U8 GIF idcirea ddiitur ; 
^1 «oleiD ncto» angulo» F&I ; ei^ trîuigiilnai F I & d«t«r tpecMf 
îdeoque nota Kl ad I F .niio data ett; ièteqsut nclaiifii]i AC in 
IK ad reetangulum sob A C îa I F dator ratio. Probatnin est autem 
dari rationeia loetaaguUAI in IC ad rectangolum A Cin IK.; «rigo 
datur ratio rectonguli A I in I C ad rectangulum A G in I F. Eut an- 
ttm leotangiilam G I G squale rcctangolo G 1 A, quia recrée I G , I A 
■ont W|iialet , et rectangulo C I G aequatur rectangulum H I E : ergo 
ratio rectangoU H I E ad rectangulum sub A C in IF data est. Sit 
data ratio £ D ad A G ? cùm igitur A C sit data , dabitur K D , quae 
ponatiir rrcta H F in dirrrtum ut in fîgnri 6 , rcrtansjMlum igitur 
H 1 E ad rectangulum A C ïu IF est in ratione datà K D ad A C ; sed 
ut D V. ad A C ita D E in I F ad A C in I F, igitur ut rectangulum 
UIE est ad rectangulum ad A C in 1 F, ita rcctanmjliim DK in I F 
ad rectangulum A C in I F ; rectanguluia igitur U L iu I F a ([uatur 
rectangulo HIE. TiuLalura e&t triaugulum AFC dari specie j sed 
datur basis AC magnitudine j ergo datur A F, idcocfuc dupla ipsius 
£ H datur. AEqualibus rectanguUs DE in IF et HIE addatur rec- 
tangolnni sob D £ in I H j Cet rectangulum aub D E in F H aequale 
rectangolo D IH $ datnr antem rectangnlnm sub DE- in F H , quia ' 
ntraque Kctamm DE , F H datnr ; datdr igfitai* rectangnlmn DIS 
' et ad datam nagnitudinem D H apidicatur deficiens figurâ qnadratâ $ 
ergo recta I Bdatur, ideoqne reliquat F. Datnr antem pnnotnmF 
poiitione | er§o datur et punctum I , et lotum triangulum A I G«Ilon 
.«st diflScitis ab analyn ad.tyntheain regressus* 

Sed ntomne dubium tollatur, probatur facilUmè triangulnm qns* 
situm esse aîmile invento A I C in septimâ figurâ ( triangulum antem 
^IG ex utravis parte puncti F verticcm habere potest , in aequali à 
puncto F utrinfjue distanliâ , crit cnini idem specie et magnitudine , 
et posîtio variabit ). Si cnim triangulum quœsitum non est simile in- 
Tento , manente e.ldem basi , ejns vertex vel ibit in ter puncta F et 1 , 
vel intcr puncla 1 t-t A. (Ex utravis parle nihil interost; nam de parte 
F C idem secunduui triangulum A I G pari demonsfratlonc conclu- 
dit ). Sit priraùm , vertex inter A et I , et triauguium quapsi- 
tum pouatur , si fieri potcst , simiîe triangulo A INI C. JungaLur 
F M et dcruittatur perpendicularis F P j erit ratio pcrpendiculi 
M N ad M P data ex hypothesi , ideoque aequalis rationi I B ad I K 
quam probavimus datée a:qualem : quod est absurdum ; c&m enim in 
triangulo F M P angulus ad M aequatur angulo ad I , trianguli I F K. 
erunt rîmilia trîangula F I R , FM P j sed F M eat major F I ; ergo 
M P est major I R ; est antem M N minor I B t non igitnr eadem po- 
test esse ratio M H ad M P qn« I B ad I R. Si punctum M sit inter I , 
et F, probabitnr augeri perpendiculnm et minai difTerentiamlatemmy 
idqne eadem argumentatione- Ideoqne Tarians proportionem si punc* 
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tum M sit in portione F C , utemnr secundo triangulo A I C, et erit 
eadem demonstratio , iitÎDQtile mt divtiàt m hit casibiM imaorari. 
Constat igitar trimîpiluiii qiisBâtniik iinrento A I G eue iiiBik , et 
patet proposito este sitisfaetam. 

Proponitor si plaeet tim Domimi PiaciL^nim Doniiio BoittTAi 
BolTmdoiii hoc proMeina : 

yid dalutn punctum in hélice Baliaw i , inuenire tangentem ? 

Quanuiin autem sit hujusmodi hélix novit Doaiiaas RoasaTAJ.. 

Hajui prafalematii à nobis soluti y soiutionem à vins eniditissimis 
expectamus ; aut si maUierint ipsis imperticmur, et geoeraleaade 
lineanim curraram contactibus methodum. 

Sed ne à prvsenti materift triangnlari vacuis manikai disocarisw 
videamur, pfopôoî possoiit hase qiMBstàonea : 

J}axd baû, angulo verticis , et aggregato peqfendieuU et diffkrBntàm 
laUrum ; invenite triangulum ? 

Vatd hou, angulo verdeU , et tUgererOid perpentUeuli et tSfirtntm 
iaienim z invenire Uimngubim ? 

Datd han, angulo vortkU » et reetangulo mb djft^mtid latavm 
in perpfindUnium t iMwûn triangubm? 

DoUhaUf anguhvtrtieUfetsummd^uaâraionÊmptrpanSfiuUet 
tT^orentim laterum ; im^nbfi» irkmgubm ? 

Et malt£c similes , qnarom enodationem fiieiliàs mTentoroe vim 
doctissimos existimo , qukm de contacta heUcb Baliivi propoàtam 
problème aut theorema. 

Sed observandum in qiuestioiiibus de trîangulis , quotics problema 
poterit solvi per plana , non recnrrendnm ad iolida : qaod eùna norint 
viridoctissiaii, supenracoom fortasse tnbit addidisse. 
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LETTRE DE M. SLUZE, 

Chanoine de la cathédrale de Liège, traduite de riuiîea en 
fnnçoia , pour répouM à M. 

MoKsisva» 

J'avoue que j'ai grande obligation alla gentilczza de M. Pascal , et 
j'ai grande estime de sa science , par la âolutioa du prol>itnie que vous 
lui ayiez proposé ^ mais je voudrois bien aavoir s'il lui a été propose 
aTco feoate sob ooivarBalitë : k ni«OQ qai m^eo a iKÎt douter , est que 
je vois i{u'Û considère toiit les points donnës daos un même plan , et 
je les considère en quelques plans «fiffifrents qu^s paissent être \ ce 
qae TOUS ponves lui demander comme de yons-méme. 

Poorce qui est des problèmes que Tousm^avea envoyés, je dirai 
seolcment que s^ls mVossent été envoyés qoand Je les ai demandes , 
fauroîs tâché de hii donner satisfaction ; mais la multitude des aflàires 
qui m^aocablent , c<Mnroe vous savex Inen , les Tacances étant finies , 
ne me permettent pas d'appliquer mon esprit à de semblables recher- 
ches. Mais Toyant que tous le désirez , je n'ai pu m*empêcber de les 
considérer quelque peu j et d'abord je me suis aperçu que le pr^ 
mier problème pouvoit recevoir très-alsement '^olniion par les lieux 
solides, c'cst-à-dirc , avec Tiotersection de deux hyperboles Après 
avoir fait un petit grifloTmcment d'analyse , je reconnu.^ que le pro- 
blème e'toit plan , et que la résolution n'en ctoit pas difficile; mais que 
la con^itmction en serolt un peu longue et embrouillée. Ainsi . pour ne 
pas être obligé d ëcriie beaucoup, j'ai choisi un cas seulement cuti e 



(*) Ce problème étolt ainsi proposé : ÉtaM donnéi deux eerdes et mm 
^gne droite , trouver un cercle fui touche les deux cercles donnét , et qui 
UUne sur la ligne droite un are eapaNe «tim emf^ donné* Le psf^er dont 
Sinse parle un peo plus bat est collé en original au commencement de > 
IVxempIajrc des Intentions de À» DtUOnviUe en Géométrie y qui appartient 
à la Bibliothèque du Koî. On n'a pas cni devoir imprimer ici la solution , 
on plutôt la coustrriction de S^uze , parce qr^' llp n'est accompagnée d'au- 
cune analyse, et qi]\-Ue n'est d'ailleurs appliquée qu'a un cas particulit-r de 
la question. Kous n'nvoos pas besoin d'ajoater que ces sortes de problème» 
n'ont aujourd'iiui aucune difficulté. 
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pltttienrs qai mt daas U probUme j et pour tranrer am efmsflmelSiHi 
plus brèfte , je Tai «fipliqii^ aux nombrat , eomnia yoq» Tsms dans 
le papier qui est dans cette lettre. Par là toote» les penoimes inteUi* 
ganlM TciTont aîsdment que j^ai U conttruetktt noîvcrselle ; je voui 
FeBYemi ti tous la âéûrez , bien que ma parewe t'y oppose. J*ettiiiii 
pourtant que M. Pascal sera satisfait. 

Pour ce qui est de Tautre , je ni^aperçus d^abord qoi^ prenoit son 
origine de cinq plan^ qui toocbent un ou deua cônes opposas. La ré^ 

solution en e.^t longue, mais pourtant je ne la croi<; pa^ si difficile. 
Quoi qu'il en «oit , Temb irriis continuel des affaires qui se sont pré- 
sentées tii inuit{pli(^e<t au triple depuîs que tous nWez été ici, ne me 
donne pas le temps d'y penser pour le présent. 

Je souhaiterois bien que vous me fissiez, la faveur de me marquer les 
livres qui ont été imprimés sur cette matière, ou sur autre de philoso- 
phie , qui sdicnt de quelque considération. Nous avons ici les F.rerci- 
taiioncs Maihematicœ de M. François Schootea , professeur a Leyde : 
je crois qu'on les aura vues à Paris. 

Je viens à ce que vous me dites de M. Descartes ; je rcstime un 
grand homme : cVst pourquoi je voudroU savoir particulièrement ce 
qu^on lui oppose. Je ne pre'teods pat le liire pester pour irrépréhen- 
nble , même dans tet écrits de géométrie , parce que j*ai reflMR|né en 
pinsiears androitt qu*il éteit bimime , et que 4fUMd6^ke honuM dormi' 
tat Moment» : mait une petite taehe ne rend pat diilbme va beau 
risage , utquo open in tongofa» ut obn/Mm somnum» 



FIN DU TOME QUATEIEMB. 
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